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DIPHILOS 


MODELEUKS  DE  TERRES  CUITES  GRECQUES 


INTRODUCTION 

Notre  but,  en  écrivant  ce  petit  livre,  n'a  pas  été  de  ré- 
péter ni  de  résumer  ce  qui  a  été  dit  dans  un  ouvrage  aujour- 
d'hui épuist'  (  Los  statuettes  de  terre  cuite  dans  l  antiquité^ 
Hachette,  1890,  Bibliothèque  des  merveilles).  Nous  avons 
clierclié  à  présenter  l'histoire  des  terres  cuites  grecques 
sous  une  autre  forme,  non  seuh'ment  en  renseignant  le 
public  sur  Va  partie  archéolngicjue  (hi  sujet,  mais  en  lui 
permettant  de  visiter  avec  fruit  la  collection  conservée  au 
musée  du  Louvre,  une  des  plus  riches  qui  soit  au  monde. 
Notre  texte  est  accommodé  à  la  disposition  des  salles  du 
musée,  dans  leur  suite  géographique  et  chronologi(|ue. 
Une  numérotation  spéciale  (en  chiffres  rouges  placés  à 
l'angle  gauche  du  socle)  a  été  appliquée  aux  statuettes 
que  nous  citons  ici  comme  types  expressifs:  les  planches 
sont  exclusivement  composées  avec  des  figurines  choisies 
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dans  nos  \iti-ini'S.  O'  Noluinc  de  Nuluai'isalion  se  jnM'SL'nlc 
donc  comme  nn  pelil  manncl  n'sumani  un  cliapitrc  parti- 
culier de  1  hisloii'e  de  lait  anticjue  cl  (•(luniic  un  guide 
facile  à  emj)<)rler  dans  une  promenade  au  Louvre.  T(d  a 
été,  du  moins,  notre  dessein,  avec  l'espéiancc  de  rendre 
service  aux  lecteurs. 

Le  nom  d'ai'tisie  placé  en  tète  de  c«'  Noiumc  sejusiilie 
par  l'usage  adopté  pour  la  collection  entière.  Mais  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  faire  à  cet  humble  indus- 
Iritd  une  place  dans  las('rie  <les  grands  noms  de  l'antiquité. 
Les  signatures  sont  fort  rares  sur  les  terres  cuites.  Parmi 
celles  que  nous  avons  recueillies  dans  la  nécropole  de 
Myrina,  mon  ami  Salomon  Reinach  et  moi,  une  des  plus 
fréquentes  était  celle  de  Dipinlox.  Nous  avions  pris  1" ha- 
bitude de  voii'  en  lui  1  homme  (jui  personniliail  le  mieux 
la  fabrication  des  terres  cuites,  sinon  j)ar  le  uK'iile  du 
style,  du  moins  par  l'abondance  et  la  variété  de  la  produc- 
tion. Que  ce  souvenir  de  fouilles  heureuses,  dont  le 
Louvre  a  largement  prolilt'.  excuse  riiounnage  que  nous 
rendons  ici  à  un  modeste  ouvi'ier  de  l'art  anli(jue. 
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1.  —  Provenance^  destination.  ciiaoNoLOdiE  des  terres  cuites. 

La  ii'ès  grande  mnjorilr  des  Icrrcs  cuites  (jnc  nous  avons 
conservées  ont  été  recueillies  dans  des  tombeaux.  Elles 
faisaient  partie  des  offrandes  aux  morts.  De  nombreuses 
nécropoles  antiques,  en  Grèce,  Italie,  Sicile,  Cyrënaïque, 
Pbénicie,  Asie  Mineure,  Crimée,  dans  les  îles  de  l'Archipel 
g'rec,  ont  fourni  des  agglomérations  consicb'rables  de  ces 
petites  statuettes,  entassées  sans  ordre,  souvent  brisées  en 
vertu  d'un  rite  religieux  au  moment  de  lensevelissement. 
Mais  une  remarque  s'impose  :  toutes  les  nécropoles  ne 
contenaient  pas  des  terres  cuites  ;  ({uelques-unes  en  ont 
fort  peu  ;  dautres  en  sont  totalement  dénuées.  Ce  n'est 
donc  pas  un  rite  obligatoire  ;  cbaque  rc'gion  avait  ses 
usages  à  cet  égard;  en  Attiijue  on  trouxc  beaucouj)  de  vases 
et  peu  de  ligurines. 

Une  autre  observation  importante,  c  l'st  (|ue  h's  terres 
cuites  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  les  tom- 
beaux. Un  gi'and  nombre  (Hait  dé|)Osé  dans  les  sanc- 
tuaires ou  (buis  les  (diapelles  des  maisons  particuHères 
et ,  en  général.  les  sujets  n"  v  sont  pas  différents  de  ceux  qu'on 
apportait  aux  morts.  Si  nous  en  avons  conservé  moins 
d'exemplaires,  c'est  que,  n'étant  pas  protégés  par  les  parois 
solides  d'un  tombeau,  ces  ex-voto  nous  arrivent  en  petits 
fragments  disséminés  ou  (ju  ils  ont  même  complètement 
disparu.  Mais  nous  en  savons  assez  par  les  découvertes 
faites  auprès  des  temples  d'Athènes,  d'Olympie,  de  Tégée, 
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d'Élal('e,  (le  ('.oilou,  «le  Tarciilc,  de  Pjl'sIuiii.  cIc.  ou  dans 
les  maisons  de  Pi'ièiie.  de  Sinyrne,  de  Poinpt'i.  pour  juticr 
(!<'  riuipoi'lanee  de  ces  débou(die's.  Il  faut  y  joindre  les  débris 
d'ateliers  connue  (-(dui  de  Tarse. 

Le  tout  forme  un  ensemble  de  plusieurs  milliers  de  figu- 
rines (le  Louvre  seul  en  possède  plus  de  quatre  mille)  qui 
sont  l'imag'e  la  plus  fidèle,  non  pas  du  culte  funéraire 
seulemenl.  mais  delà  religion  populaire  dans  tous  les  pays 
grecs  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

De  ces  faits  nous  pouvons  tirer  d('jà  une  conclusion  sur 
la  destination  des  terres  cuites.  On  a  fait  fausse  route  en  v 
clierchant  exclusivement  des  allusions  à  la  vie  d'outre- 
tombe  ou  aux  regrets  des  survivants.  On  achetait  des  fig-urines 
dans  toutes  sortes  de  circonstances,  tristes  ou  joyeuses  :  pour 
rendre  ses  devoirs  aux  dieux  de  la  cité  et  aux  pénates  de  la 
famille,  pour  honorer  les  morts,  même  pour  faire  des 
cadeaux  aux  enfants  sous  foi'uie  de  jouets  et  de  poupées. 
C'est  pourquoi  lart  du  modelage  ne  s'enferme  pas  dans  un 
cercle  étroit  de  représentations;  il  s'inspire  de  la  vie  sociale 
tout  entière  et  suit  les  exemples  du  grand  art  ;  il  est  la  plas- 
tique grec(jue  dans  une  matière  moins  précieuse  et  sous 
une  forme  plus  rc'duite,  mais  aussi  plus  libre  que  c(dle 
du  marbre  ou  du  bronze. 

Certes,  il  n'est  pas  douteux  que  la  fabrication  céramique 
n'ait  comporté  des  catég'ories  affectées  à  une  destination 
particulière,  connue  dans  la  plastique  de  marbre  il  y  a  les 
stèles  funéraires  et  les  reliefs  placés  en  tète  des  décrets. 
A  Eleusis,  par  exemple,  on   trouve  des  ex-voto  de  terre 
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ciiilc  (|ui  rcjtrrsciitcul  Di'iiirlrr  assise  sur  un  trcuic  cl  que 
1  on  l'abri(juiiil  pour  les  dévols  du  sancluaire  ;  à  (lorfou, 
lies  iuiag'es  d  Artéinis  recueillies  près  d  un  tenij)lc  consacré 
à  la  déesse;  à  Tarenle,  des  Dionysos  ou  des  Dioscures, 
adorés  dans  la  région,  etc.  Aux  visiteurs  des  nécropoles, 
on  vendait  aussi  des  sujets  d'un  genre  déterminé'  :  par 
exemple,  à  Myrina,  des  Sirènes  dans  l'altitude  de  pleu- 
reuses, des  Éros  tenant  une  torche  renversée,  d'autres 
avec  la  tétc  baissée  et  l'aii-  attristé.  C'étaient  là  les  «  spé- 
cialités »  nécessaires  à  un  commerce  aussi  étendu.  Mais 
dans  nombre  de  cas.  plus  fréquents  encore,  le  marcband  ne 
pouvait  pas  prévoir  où  ii'ait  la  statuette  que  venait  lui 
demander  l'acheteur.  11  lui  fallait  avoir  un  assortiment 
complet  de  dieux  et  de  (h'-esses,  Av  ligures  de  femmes, 
d'Éros  et  d'enfants,  dont  chacun  j>ùt  faire  l'usage  qu'il 
voulait.  De  là  cette  série  si  considérable,  en  (juclque 
sorte  neutre,  ces  déesses  assises  que  l'on  trouN'e  en  tous 
lieux,  sur  l'Acropole  d'Athènes  connue  près  du  temple 
de  Pa'stum  ou  dans  les  séj)ultures  béotiennes,  ces 
figures  de  jeunes  tilles  (jue  l'on  ramasse  sui'  le  parvis 
du  temple  d'Elatée  comme  dans  les  toudjes  de  Tanagre, 
ces  Éros  aux  ailes  éployécs  que  l'on  plaçait  dans  les 
maisons  de  Priène  connue  dans  le  cimetière  de  Myrina. 
Là  se  donnait  carrière  la  libre  et  large  production  des 
modeleurs  grecs. 

Rapp(dons  maintenant  (juel(|ues  dates  de  la  clii'onologie 
g-énérale  pour  montrer  l'extension  et  la  duri-e  de  cette 
industrie. 
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1.  (^«Tlaiiis  sprciinfiis  (le  la  jx'ilodc  |ii<''liisl(»rl(|iit' |>('ii\  ciil 
rciuonlci-  aux  environs  de  l'an  3000  avant  notre  ère  (terres 
euites  de  l'Asie  centrale,  de  la  Troade  et  de  Chypre).  —  II.  Les 
antiquités  de  Crète  et  de  Mycènes  sont  placées  approxiinali- 
venient  entre  2000  et  1000.  —  III.  La  période  dorienne, 
dilc  du  si  vie  géométrique,  où  apparaissent  lesplus  anciennes 
figurines  de  Béotie,  s'étend  de  l'an  l(lOl)  environ  au 
VII''  siècle.  —  IV.  La  période  ionienne,  oii  s'élaborrMit  les 
principaux  types  de  Chypre,  de  Rhodes,  de  Phénicie.  com- 
prend le  vif  et  le  vi"  siècle.  — V.  La  période  attique.  où  se 
forme  le  style  classi((ue  des  Hgurines.  influencé  par  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  correspond 
au  v"  et  au  iv"  siècle,  —  YI.  La  période  alexandrine  ou  hel- 
lénistique va  des  successeurs  d'Alexandre  le  Grand  à 
l'Empire  romain,  du  m"  au  i'''  siè(de  avant  notre  ère.  — 
VII.  La  période  romaine  dure  pendant  tout  l'Empire  jus- 
(|u  à  hi  hn  du  paganisme  ;  la  fabrication  parait  s'éteindre 
^•el•s  le  IV'   ou  le  v"  siècle  de  notre  ère. 

C'est  donc  une  série  de  phis  de  trente  siècles  (jui  se 
présente  à  nous,  avec  des  documents  évahu'S  à  jjlusiem's 
millieis.  On  comprend  que  1  histoire  de  1  art.  comme  celle 
des  idées,  doive  y  trouver  une  mine  extraor(nnairement 
abondante  de  renseig'nements. 
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II. ORKilNES  ET  nÉVRLOPPEMKNT  DK  I.IXDISTRIIÎ  DES  TKRRES  CUITES 

DANS  LA  Grèce  orientale. 

La  Salle  A  de  la  Galerie  céramique  du  Louvre  est 
consacrée  aux  Origines.  Les  plus  ancieiLS  produits  qu'on 
y  voie  sont  ceux  d'Hissarlik  et  de  Chypre.  On  fait  remonter 
jus(ju  aux  ein  irons  de  1  an  3  000  Ja  fondation  de  la  pre- 
mière ville  dliissarlik,  sur  remplacement  de  la  Troie 
homérique,  et  certaines  tomhes  de  Chypre  pourraient  dater 
de  la  même  époque.  En  Orient,  dans  la  Mésopotamie,  nous 
rencontrons  des  exemplaires  plus  anciens  encore  etlEgypte 
préhistorique  a  fourni  des  figurines  antérieures  aux  pre- 
miers Pharaons.  On  peut  (h)nc  dire  que  h'S  déi)uts  de  cet 
art  se  perdeid  dans  la  luiil  des  temps  et.  en  effet,  le  mode- 
lage de  Targile  fait  partie  de  l'industrie  de  tous  les  peuples 
primitifs. 

Dans  ces  séries  si  reculées  notons  un  fait  remarqual)le. 
Qu'il  s'agisse  de  la  Chaldée,  de  l'Egypte  ou  de  Ciiypre, 
la  préoccupation  dominante  est  de  fabricjuer  des  idoles 
en  forme  d'animaux,  ou  bien,  quand  la  représentation 
humaine  apparaît,  c'est  la  femme  (|u'on  reproduit  de 
préférence.  A  Hissarlil\,  dans  les  prétendus  vases  à  tête 
de  chouette  (ii°  1.  pi.  I),  dont  Schliemann  voulait  faire  des 
symboles  de  la  Pallas  troyenne,  on  reconnaît  aujourdlmi 
de  grossières  ébauclu'S  du  corps  féminin;  dans  d'autres 
régions  barbares  on  a  recueilli  des  poteries  semblables. 
A  Cliypre,  des  espèces  de  planchettes  d'argile  (n°'  2  à  6; 
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voy.  n"  3.  pi.  1),  suriiioiitt-cs  (riinc  Idc  à  peiiu'  dt'grossic. 
ornées  de  li'aits  incisrs  (jiii  (iiiiirent  des  colliers  et  des 
accessoires  du  cosliiinc  tV'iiiinin.  des  harceloiiueltcs  conte- 
nant des  ébauches  d  entants  (  n"  7.  [)1.  1 1.  indi(juent  que  les 
idées  de  maternité  et  de  fécondité  président  à  la  confec- 
tion de  ces  grossiers  ex-voto.  Tout  un  troupeau  de  bêtes, 
oiseaux,  bœufs,  cerfs,  béliers,  le  plus  souvent  façonnés  en 
forme  de  vases  (n"'  8  à  15  :  vov.  n°  14.  pi.  1),  se  joint  à  ces 
idoles  l'éminincs  jtour  représenter  la  richesse  et  le  bien-être 
(ju  on  souhaite  d  assurer  aux  défunts  connue  aux  \ivanls. 
L  opinion  qui  prévaut  actuellement  pour  expliquer  le 
choix  de  ces  sujets  et  la  curieuse  uniformité  de  ces  essais 
dans  des  contrées  très  diverses,  est  que  les  primitifs  obéissent 
h  des  lois  simples  (jui  en  tous  lieux  régissent  les  débuts  de 
I  art.  La  magie  est  le  fonds  essentiel  de  la  religion  naissante. 
Se  défendre  soi  et  les  siens  contre  les  malfaisances  invi- 
sibles, contre  les  morts,  contre  toutes  les  puissances  supé- 
rieures qui  entourent  l'homme  et  le  menacent,  est  la  con- 
stante préoccupation  du  sauvage.  S'entourer  de  fétiches  qui 
éloigneront  ces  forces  redoutables,  qui  garantiront  au 
groupe  hum. lin  la  si'cui'ité  et  la  subsistance  nécessaires, 
telle  est  la  soui'ce  primordiale  de  ces  figurations  aitistiques. 
Le  sentiment  esthétique  n'y  est  pour  rien:  il  se  greffera  plus 
tard  sur  lintention  pratique.  Cette  théorie  nous  fait  com- 
prendre la  monotonie  voulue  et  svmbolii(ue  de  ces  idoles. 
Auloui-  de  la  femme,  (jui  assure  la  perjiéluité  de  la  race  et 
<|ui  veille  sur  la  maison,  s'assemblent  le  bétail  domestique 
et  le  gibier  de   chasse  qui   signifient  l  aisance   matérielle. 
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Qu'on  ne  sétonne  pas  de  l'absence  de  l'honinie  lui-même, 
car  une  superstition,  encore  très  vivace  aujourd'hui,  fait 
redouter  aux  barbares  leur  représentation  en  image,  sorte 
d'envoûtement  et  de  mainmise  sur  leur  personne.  Rien  de 
plus  naturel  (|ue  cette  marque  de  possession  sur  la  femme 
et  sur  le  troupeau  (la  captive  au  temps  d'Homère  est 
encore  assimilée  au  bétail)  :  mais  riionmic  doit  l'éviter 
soigneusement  pour  demeurer  maître  de  lui  et  de  sa  force. 

Ainsi  renseignés  par  une  doctrine  qui  puise  dans  le 
fo/k'-lore,  c'est-à-dire  dans  l'étude  de  la  vie  des  primitifs, 
la  science  de  nos  origines,  nous  regarderons  avec  une 
sj^mpathie  plus  curieuse  les  grossiers  fétiches  de  la  Troade 
et  de  Chypre,  ils  nous  apparaîtront  comme  les  premiers 
balbutiements  d  une  langue  destinée  à  produire  plus 
tard  des  chefs-d'œuvre.  En  réalité,  la  plus  gracieuse  des 
Tanagréennes  descend  directement  de  ces  idoles  hideuses. 
Les  mêmes  causes  ont  subsisté  à  travers  les  siècles,  et  la 
prédominance  de  la  ligure  féminine  restera  tout  aussi  impé- 
rieuse chez  les  Grecs  du  iv"  siècle.  L'idée  qui  assimilait  la 
femme  à  un  fétiche  ou  à  un  bétail  utile  s'est  épurée  et 
ennoblie,  mais  laliliation  entre  la  vieille  idole  en  «  galette  » 
et  l'aimable  «  joueuse  d'osselets  »  est  ininterrompue.  De 
là,  sans  doute,  le  nom  que  les  Grecs  avaient  donné'  au 
fabricant  de  ces  petites  images,  le  modeleur  de  «  jeunes 
filles  »,  le  faiseur  de  corés,  le  coroplaste  ou  coroplathe. 

Une  seconde  question  se  pose.  Si  l'Asie  centrale  et 
l'Egypte  ont  usé  les  premières  de  ces  statuettes  comme  de 
«  porte-bonheur  »,  n'est-ce  pas  à  l'Orient  que  les  autres 
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populationsont  emprunte  l'emploi  de  ces  images?  La  ressem- 
blance est  parfois  si  absolue  entre  certaines  figurines  de 
femmes  trouvées  à  Nippour,  enCbaldee,  et  d'autres  recueil- 
lies à  Chypre,  qu'on  a  conclu  à  une  simple  copie  ou  même 
à  une  importation  du  motif  oriental  dans  le  bassin  de  la 
Mëditerrane'e. 

Pour  notre  part,  nous  pensons  que  dans  ce  problème 
délicat  il  faut  distinguer  ce  qui  est  la  création  d'un  type 
et  ce  qui  est  le  développement  artistique  du  même  type.  Je 
ne  crois  pas  du  tout  que  les  peuplades  barbares  des  Iles  et 
de  l'Europe  aient  attendu  le  choc  de  l'Orient  pour  s'éveiller 
au  concept  d'idées  relig^ieuses  où  l'animal  et  la  femme 
jouaient  un  rôle  décisif.  Les  fétiches  de  pierre,  appelés  quel- 
quefois idoles  cariennes,  sont  sans  doute  le  produit  spon- 
tané des  superstitions  indigènes.  Mais  j'imagine  que  l'action 
bienfaisante  de  l'ih'ient,  s'exerçant  par  la  force  d'une  civi- 
lisation beaucoup  plus  ancienne  et  plus  avancée,  a  été  de 
fournir  aux  races  occidentales  des  images  perfectionnées, 
dans  lesquelles  celles-ci  trouvaient  des  modèles  commodes 
à  imiter  pour  exprimer  leurs  propres  idées.  Les  Grecs  du 
vu^  siècle  n'ont  pas  procédé  autrement,  quand  ils  ont 
repris  le  contact  avec  l'Orient,  après  la  domination 
dorienne.  Ils  n'avaient  certes  pas  besoin  de  l'Egypte  ni  de 
l'Assyrie  pour  créer  leurs  dieux,  mais  ils  apprirent  de  ces 
modèles  étrang-ers  à  les  représenter  sous  des  formes 
plus  vivantes.  L'art  naît  d'abord  en  beaucoup  d'endroits, 
sous  des  formes  peu  varit-es  qui  sont  universelles  et 
humaines;   il  est  indépendant  et  disjjersé.  Puis,  dès  que 
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resthétlqiio  entre  en  j'en,  il  tend  à  se  concentrer,  à  suivre 
des  règles  qui  ont  élé  découvertes  par  une  raison  plus 
haute;  il  écoute  la  voix  du  plus  expérimenté  el,  pour  cette 
cause,  il  devient  un  lien  social  très  fort,  un  véhicule  d'idées. 
Ce  qui  est  difficile,  c'est  de  détermrine  à  quel  moment  le 
produit  d'un  art  ancien  cesse  d'être  une  création  spontanée 
et  subit  1  iniluence  des  modèles  exlt'rieurs.  Par  exemple, 
à  Chypre,  si  grossières  que  soient  les  idoles  de  femmes 
nues  debout,  les  oreilles  percées  et  ornées  de  grands 
anneaux,  parfois  portant  un  enfant  dans  leurs  bras  (n"  IG  et 
n"  17.  pi.  1),  on  se  rend  compte,  en  les  comparant  aux 
idoles  en  planches,  (ju'elles  réalisent  un  progrès  déjà 
considérable  et  qu'elles  impli(juent  certaines  idées  depuis 
longtemps  familièi'es  à  l'Orient,  puistjue  les  figurines 
analogues  de  Nippour  remonteraient  peut-être  au  delà  de 
l'an  3t)00.  On  a  donc  pu  en  conclure  que  les  figurines 
nues  de  Chypre,  plus  récentes,  imitent  un  type  venu 
d'Orient.  Pour  la  période  Cretoise  que  l'on  place  entre  2000 
et  l.jOO,  les  conniiunications  entre  les  deux  mondes  sont 
établies  par  des  preuves  indiscutables.  L'histoire  laisse 
donc  place  à  l'hypothèse  d'influences  venues  de  l'est  et 
s'exerçant  de  très  bonne  heure  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Il  serait  illogique  de  n'en  pas  tenir  compte,  mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  y  voir  une  impérieuse  domination 
qui  exclurait  toute  velléité  d'indépendance  et  d'originalité 
chez  les  Occidentaux.  L'étude  des  terres  cuites  nous  mon- 
trera au  contraire  comment,  à  toutes  les  époques, les  artistes 
ont  su  allier  l'esprit  d'imitation  avec  l'esprit  d'invention. 
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CJnjpre  et  Phénicie. —  Dans  cette  période  très  ancienne, 
les  sujets  familiers  sont  les  plus  fréquents.  On  ne  peut  pas 
douter  que  les  rites  funéraires  n'invitent  les  survivants  à 
placer  près  du  mort  des  images  destinées,  comme  en 
Egypte,  à  lui  assurer  dans  la  tombe  l'entourage  ordinaire 
de  sa  vie  d'autrefois.  A  côté  des  animaux,  des  servantes, 
des  femmes  «'pouses  et  mères,  il  y  a  place  pour  des 
compositions  pittoresques  comme  la  réunion  de  femmes 
autour  d'un  bassin  ou  d'un  lavoir  (n°  18,  pi.  I),  ou  comme 
le  bateau  dont  le  bastingage  est  garni  de  petits  matelots  ou 
passagers  (n"  19y,  curieuse  évocation  de  ces  hardis  marins 
(jui,  fdant  le  long  des  côtes  dans  leurs  frêles  esquifs,  par- 
taient à  la  découverte  et  transportaient  au  loin  des  mar- 
chandises de  tout  genre,  posant  les  premiers  fils  du  vaste 
réseau  qui  bientôt  allait  s'étendre  sur  le  monde  et  relier 
pour  toujours  les  peuples  autrefois  séparés. 

On  ne  peut  pas  dire  que  sur  la  masse  de  ces  petites 
statuettes  se  détache  encore  nettement  la  figure  d'une 
divinité.  C'est  une  religion  terre  à  terre  et  fétichiste,  qui 
convient  à  des  primitifs.  L'idole  du  culte,  la  déesse,  sor- 
tira peu  à  peu  de  ces  embryons  d'argile  et  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  résultats  de  cette  histoire  que  de  nous  faire 
assister  à  la  naissance  des  grandes  divinités.  Celles-ci  ne 
précèdent  pas,  elles  suivent  la  troupe  pT'Osaïcjue  et  vul- 
gaire des  fétiches  domesti(jues.  Contraireniciil  à  l'esquisse 
grandiose  que  l'on  traçait  d'une  mythologie  issue  des  plus 
importants  phénomènes  de  la  nature,  il  senTble  que  l'homme 
ait  d'abord  accepté  le  contact  avec  ces  forces  immenses  sans 
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en  tirer  immédiatement  la  conception  de  divinités  supé- 
rieures et  maîtresses  du  monde  entier.  Sa  religion,  il  Fa 
formée  à  sa  taille,  pour  sa  vie  de  chasseur  et  de  cultivateur. 
Plus  tard,  le  petit  dieu  domestique  se  haussera  aux  allures 
de  dieu  de  la  tribu  ou  de  la  cité,  enfin  de  dieu  national. 
L'évolution  sociale  réglera  l'évolution  religieuse. 

Combien  de  temps  dura  cette  période  d'élaboration?  Il  est 
difficile  de  le  dire;  elle  fut  probablement  fort  longue.  C'est 
dans  les  Iles  méditerranéennes  surtout,  pendant  la  brillante 
floraison  de  la  puissance  Cretoise,  entre  le  xx'^etle  xv*"  siècle, 
que  dut  se  perfectionner  la  fabrication  des  idoles  de  terre 
cuite  et  que  se  forma  une  vaste  démonologie  d'oii  sortirent 
peu  à  peu  des  dieux  à  forme  humaine  dont  nous  pénétrons 
encore  mal  la  nature,  puis  les  divinités  de  l'hellénisme. 
Quand  nous  connaîtrons  par  des  ouvrages  d'ensemble  les 
merveilleuses  découvertes  faites  à  Cnossos  et  à  Pha^stos  par 
M.  Arthur  Evans  et  par  M.  Halbherr,  nous  pourrons  mieux 
juger  l'importance  de  la  genèse  qui  relégua  dans  l'ombre 
le  culte  de  la  pierre,  du  végétal  et  de  l'animal,  et  qui  sanc- 
tionna l'avènement  de  la  religion  anthropomorphi(|ue. 

Si  nous  revenons  à  Chypre,  nous  constatons  dans  les 
vitrines  du  Louvre  des  nouveautés  qui  coïncident  avec  le 
commencement  de  la  période  dorienne,  aux  environs  du 
i\''  et  du  viir  siècle.  Les  animaux  ont  disparu  avec  les  idoles 
en  planches.  Les  femmes  ont  changé  d'aspect  :  la  forme 
cylindrique  du  fût,  que  surmonte  une  tète,  se  rapproche 
davantage  de  la  structure  naturelle  du  corps  (n°'  20  à  23; 
voy.  n"  21,  pi.   I).  Leur  rôle  de  servantes  et  d'épouses 
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fécondes  subsiste  :  elles  apportent  des  plats,  des  mets  ou 
des  offrandes  (n"  21.  pi.  I:  n"'  25.  26),  elles  vont  clierclier 
de  l'eau  (n°  27j,  elles  allaitent  un  enfant  (n°  28,  pi.  1). 
A  côté  d'elles  prennent  place  des  soldats  en  armes.  C'est  le 
règne  de  la  guerre,  et  Ton  doit  se  souvenir  qu'à  ce  moment 
se  forment  un  peu  partout  les  récits  héroïques  doù  sor- 
tiront Yl/iadr  et  Y  Odyssée.  C'est  aussi  le  moment  des 
grandes  conquêtes  des  Sargonides  dont  les  armées,  des- 
cendues de  lAssyrie,  s'avancent  à  travei's  la  Syrie  et  la 
Phénicie  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Alors  se  lève 
des  tombes  chypriotes  une  légion  de  petits  guerriers  à  pied, 
à  cheval,  en  char  (n°^  29  à  36;  voy.  pi.  11.  n"^  31.  :V1.  3()), 
semblables  à  ces  renforts  que  l'astucieux  Kinyras,  roi  de 
Chypre,  avait  promis  à  Agameumon  pour  la  guerre  de 
Troie  et  qu'il  envoya,  d'après  la  légende,  sous  forme  de 
bonshommes  d'argile.  L'influence  assyrienne  est  ici  nette- 
ment mai'(juée  dans  la  structure  des  chai'S,  des  casques, 
des  armures  (n"'  37  à  40),  et  nous  possédons  comme  termes 
de  comparaison  des  groupes  trouvés  en  Phénicie,  qui 
reproduisent  avec  plus  de  précision  encore  les  chars  solides 
et  les  guerriers  pesamment  armés  de  l'Assyrie  (n""  41,  42). 
Un  peu  plus  tard,  aux  mv  et  vf  siècles,  sous  une  nou- 
velle poussée  des  événements  politiques,  ce  sont  les  modes 
venues  de  l'EgypIe  (jiii  h)nl  invasion  à  Chypre  :  femmes 
coiffées  du  klapbt  (n"'43  à  50  ;  voy.  n"  46.  pi.  11),  âmes  des 
morts  en  forme  de  Sirènes  (n"'  51,  o2),  Palèque  accroupi  en 
forme  de  dieu  Bès  (n°  53),  etc.  M.  Heuzey,  dans  son  (kita- 
lofjue  des  terres  cuites  du  Louvre^  a  fait  l'analyse  détaillée 
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de  ces  deux  catégories  pseudo-assyriennes  et  pseudo- 
ég^yptiennes,  dont  les  exemplaires  presque  identiques  se 
retrouvent  dans  les  nécropoles  de  la  Pliénicie  (ji°*  34  à  59). 
C'est  ici  qu  on  peut  le  mieux  étudier  la  p^-riodc  des 
xoana,  si  importante  dans  Thistoire  de  la  plastique  grecque, 
si  mal  connue  par  les  frag"ments  trop  rares  que  nous  a 
laissés  la  statuaire.  En  parcourant  notre  Salle  A  ou  en  feuil- 
letant les  planches  du  grand  Recueil  des  types  de  terres 
ciiiles  de  M.  Winter,  on  assiste  à  la  g-enèse  de  toutes  les 
attitudes,  de  tous  les  g'estes.  On  est  parti  de  la  planche  ou 
du  poteau  surmonté  dune  tête;  on  aboutit  par  des  transi- 
tions insensibles  à  une  svelte  (igure  de  femme,  encore 
archaïque  et  raide,  mais  animée  déjà  dune  vie  intérieure 
(n°^  60  à  ()3  ;  voy.  n"  (il.  pi.  Il  ).  prèle  à  marcher,  comme  ces 
statues  du  vieux  I)é(hUe  (|U()ii  (h'^  ait  enchaîner,  disait-on, 
pour  les  empêcher  de  coui'ir  et  de  se  sauver  :  pu<'rile  et 
gracieuse  légende  où  se  lit  la  joie  naïve  du  sculpteur  qui 
a  enfin  réalisé  un  être  d'apparence  vivante.  Notons  aussi 
dans  ces  figurines  un  progrès  technique  qui  consiste  à 
mouler  la  pièce  au  moyen  de  deux  matrices,  une  pour  la 
face,  l'autre  pour  le  revers.  La  fonte  en  creux  des  bronzes 
est  certainement  liée  à  ce  chang-ement  important,  qui 
date  du  vf  siècle.  L'exécution  y  gagnait  en  rapidité  et  en 
tinesse.  D'un  creux  soigneusement  façonné  on  pouvait 
tirer  des  centaines  d'épreuves,  auxquelles  la  retouche  à 
l'ébauchoir  ajoutait  la  qualité  du  travail  personntd  de 
l'artiste.  Ce  procédé  restera  la  règh'  pour  toute  la  dun-e 
ultérieure  de  la  fabrication. 
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Si  le  perlcclioniu'incnt  de  la  technique  est  sigiiilicatif, 
la  progression  n'est  pas  moins  inslructivc  dans  le  dévelop- 
pement des  sujets.  Ici  le  doute  n  est  plus  permis  :  les 
grandes  divinités  sont  nées.  A  (lliypre,  la  déesse  femme 
emprunte  l'aspect  d'une  statue  égyptienne,  tenant  en  main 
une  fleur  de  lotus  (n°  65,  pi.  Tl).  ou  bien  d'une  grande  idole 
asiatique,  chargée  de  bijoux  (n"  66).  En  Phénicie,  c'est 
Vénus-Astarté,  l'Aphrodite  de  Tyr,  serrant  sur  son  sein 
une  colombe  (n°'60,  (\{,  \A.  11  i.  Autour  d'elles  s'empresse  la 
troupe  des  corés,  jeunes  femmes  apportant  leurs  otfrand(*s 
ou  prêtresses  de  la  divinité,  les  unes  tenant  un  tympanon, 
d'autres  un  éventail  ou  une  tleur  (n"'  67,  68).  Comme  pour 
la  plupart  des  représentations  archaïques,  on  hésite  ici  à 
donner  un  nom  précis  aux  fig-ures.  L'artiste  ne  sait  pas 
encore  distinguer  les  mortelles  des  déesses  par  la  seule 
puissance  de  l'expression  ou  de  l'altitude.  Les  dieux  n'ont 
pas  non  plus  la  ligure  classique  et  les  accessoires  qui  les 
caractériseront  })lus  tard.  On  s'en  tient  à  la  tâche  difTicile 
de  faire  un  liomme,  de  faire  une  fenuue.  Mais  on  en  voit 
assez  pour  comprendre  qu'à  travers  ces  ex-voto  circule 
toujours  le  double  courant  qui,  depuis  les  orig'ines,  entraîne 
avec  lui  la  masse  de  ces  petites  images  :  idée  de  fétiches 
protecteurs  pour  le  vivant  comme  pour  le  mort,  idée  de 
serviteurs  familiers  qui  accompagnent  le  défunt  dans  son 
tombeau.  Enfin  la  figure  féminine  reste  invariablement  le 
thème  préféré  des  modeleurs.  Nous  sommes  au  seuil  de 
l'âge  où  va  s'épanouir  la  plus  radieuse  création  de  la 
plastique  grecque,  la  déesse  de  beauté.   Apin-odite. 
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Cette  Aphrodite,  Chypre  nous  la  pre'sente  sous  le  douhle 
aspect  qu'elle  a  revêtu  à  travers  les  âges.  L'une  a  encore 
la  hrutale  et  naïve  impudeur  des  très  anciens  fétiches  qui 
personnifient  la  i^énération  et  la  maternité  :  elle  est  entière- 
ment nue.  les  mains  posées  sur  les  seins,  avec  un  geste  qui 
exprime  la  puissance  h'conde  de  son  allaitement  (n"*  69  à  73  ; 
voy.  n"  72.  pi.  H).  L'autre,  drapée,  est  assise  sur  un  trône 
richement  orné,  la  léte  couronnée  d'un  haut  (hadème 
ciselé  (n"  74.  pi.  11:  n"'  7o  à  77.  et  n"  78.  pi.  III):  c'est  la 
protectrice,  la  femme  divinisée,  l'idéal  qui,  traversant  les 
siècles,  est  venu  jus(ju'à  nous.  La  première  est  la  Vénus 
populaire,  symhole  de  la  perpétuité  de  la  race,  sortie  des 
entrailles  dune  iuniianité  barhare.  L'autre  a  jailli  du  cer- 
veau des  penseurs,  des  poètes  et  des  artistes;  l'inlluence 
des  modèles  atliques  du  v"  siècle  y  est  profondément 
marquée.  On  peut  mesurer  la  distance  (jui  s('pare  ces 
deux  conceptions.  Ouand  nous  parlons  de  la  Vénus  anli(|ue, 
nous  évoquons  toujours  l'image  des  baigneuses  nues  ou 
demi-vètues  de  1  art  gréco-romain.  Or  la  Vénus  grecque  du 
v*"  siècle  était  sévèrement  drapée  :  c'est  le  génie  plus  sen- 
suel des  Scopas  et  des  Praxitèle  qui,  revenant  aux  créa- 
tions de  l'art  populaire,  a  remis  en  honneur  au  iv''  siècle  la 
nudité  féminine,  en  la  parant  de  toutes  les  séductions  delà 
beauté.  La  Vénus  de  M  i/o  elle-même  aurait  choqué  un 
contemporain  de  Cimon  ou  de  Péi'iclès,  et  VOurania  de 
Phidias  ne  pouvait  pas  être  nue.  On  a  souvent  cité  cette 
phrase  de  M.  Heuzey,  résunumt  l'audacieuse  transforma- 
tion qui  s'accompht  alors  et  où.  ((  par  un  miracle  de  l'art. 
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le  geste  élionlé  des  anciennes  de'esses  orientales  deviendra, 
dans  l'Aphrodite  grecque,  l'expression  même  de  la  pudeur  ». 

Des  modèles  attiques  où  elle  puisa  son  inspiration, 
Chypre  a  encore  conserve  une  admirable  figure  :  c'est  une 
Déméter  douloureuse,  assise,  le  ])as  du  visage  voilr,  avec 
une  expression  dramati(jue  de  mélancolie  résignée  (n°  79, 
pi.  III.  et  n"  80).  Pour  ceux  qui  savent  regarder  les  œuvres 
d'art,  des  morceaux  de  ce  genre  égalent  les  plus  beaux 
marbres  de  la  statuaire  antique  ;  on  y  sent  une  âme  contenv 
poraine  de  Socrate  et  de  Platon.  Elle  forme  une  transition 
excellente  avec  les  statuettes  de  Tanagre  que  nous  étudie- 
rons plus  loin.  Cilons  aussi  un  beau  torse  de  femme  dont 
la  draperie  collante  rappelle  les  célèbres  Xikés  du  petit 
temple  de  l'Acropole  d'Athènes  (n°  81):  rapproché  d'une 
jolie  tète  de  fennne  aux  cheveux  noués  en  crobyle  (n°  82), 
il  aide  à  reconstituer  un  type  de  jeune  déesse,  aux  traits 
enjoués,  qui  fait  contraste  avec  la  précédente  image.  On 
voil  j)ar  tous  ces  exemples  l'importance  de  la  série  chypriote, 
où  nous  aurions  à  signaler  bien  d'autres  spécimens  que 
l'on  étudiera  dans  nos  vitrines.  Ceux-ci  suffisent  à  montrer 
comment  l'évolution  des  types  plastiques  s'est  faite  avec 
une  libre  varie'te',  sous  linfluence  d'écoles  très  diverses,  et 
combien,  par  sa  situation  géog:raphi(jue,  la  grande  île  a  été 
propre  à  former  un  trait  d'union  entre  l'Orient  et  la  Grèce. 

Rhodes  et  Phénicie.  —  Ce  (jui  se  passe  à  Rhodes,  aux 
mêmes  époques,  complète  cette  histoire.  On  y  voit  agir, 
en  plein  centre  grec,  les  artistes  du  vf  siècle;  on  suit  les 
progrès  de  leur  apprentissage,  fait  au  contact  des  œuvres 
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orientales,  mais  toujours  vivifié  par  un  esprit  d'indépen- 
dance et  d'originalité.  Une  de  nos  vitrines  contient  des 
petites  figures  de  terre  émailléC;  représentant  des  hommes 
nus,  agenouillés  ou  debout,  œuvres  d'ateliers  ioniens  ou 
phéniciens,  exécutées  à  limitation  des  statues  égyptiennes 
(n"'  83  à  92).  Répandues  à  travers  le  monde  grec,  ces 
amulettes  apportaient  aux  modeleurs^  comme  certaines 
terres  cuites  phéniciennes  (n"  93.  pi.  II;  n°'  94,  95),  une 
vision  assez  exacte  <les  sujets  créés  depuis  de  long-s  siècles 
par  l'admirable  plastique  de  l'Ég-ypte.  Elles  les  gui- 
daient dans  la  voie  difficile  de  l'interprétation  des  formes 
humaines;  elles  leur  imposaient  même  certaines  conven- 
tions, comme  celle  qui  place  toujours  la  jambe  gauche  en 
avant,  plutôt  que  la  jambe  droite,  détail  curieux  qui  se 
retrouve  dans  toute  la  statuaire  archaïque  des  Grecs.  Les 
cuillères  à  parfums  dont  le  manche  représente  une  femme 
nue  (n"  9()).  les  flacons  d'odeurs  en  forme  de  sirènes  ou  de 
sphinx  (n"'  97  à  99),  de  tètes  de  femme  (n°  100.  pi.  W : 
n°  101)  ou  de  guerrier  casqué  (n"  102),  sont  encore  des 
produits  oii  l'empreinte  orientale  est  visible.  Mais  le 
pastiche  ne  s'accuse  pas  à  Rhodes,  autant  qu'à  Chypre  ou 
en  Phénicie.  L'art  y  est  plus  libre,  le  style  plus  personnel. 
Qu'on  examine  le  sourire  ingénu  et  discret  qui  ('clùt  sur 
les  lèvres  des  déesses  (pi.  III  et  IV),  surtout  dans  les 
admirables  masques  de  Déméter  et  de  Coré  (n°'  103  à  107; 
voy.  n°  104,  pi.  IV,  el  n'^  106,  pi.  IIIj.  N'est-ce  pas  une 
grande  nouveauté  dans  l'art,  l'aube  d'une  ère  meilleure 
où  la   divinité  se   fait  douce   et   bienveillante    envers   les 
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hommes?  On  a  contesté  que  cette  expression  de  bienveil- 
lance ait  t't('  voulue  par  l'artiste.  On  v  a  vu  le  résultat  de 
recherches  conduites  par  des  mains  malhabiles,  cherchant 
à  traduire  la  nature,  étudiant  le  dessin  de  la  bouche  et 
reh'vant  avec  exag"ération  les  coins  des  lèvi'cs  comme  les 
angles  externes  des  yeux.  Pourlanl.  lorsque  Ion  considère 
dans  la  grande  sculpturel'ensembledeces  statuts  archaïques 
souriantes,  dont  la  longue  série  aboutit  à  la  phvsionomie 
conventionnelle,  dite  «  éginélique  »,  des  marbres  du  v'' siècle, 
quand  on  observe  que  certaines  écoles,  celle  de  Béotie  en 
particulier,  nont  pas  adopté  cette  expression,  et  surtout 
quand  on  ^■oit  que  les  Alticjues  ont  iiiii  par  réagir  eux- 
mêmes,  aux  environs  des  guerres  Médiqucs,  contre  labus 
monotone  du  type,  en  créant  des  visages  sérieux  et  même 
dédaigneux,  on  ne  peut  pas  douter,  je  crois,  qu  au  début, 
certains  artistes  grecs  ne  se  soient  tout  entiers  livrés  au 
plaisir  conscient  de  com{déter  leur  OHivre  en  lilbnuinant 
dun  sourire.  C'était  le  couronnement  des  progrès  accomplis. 
Cest  d'aboril,  connue  Ta  dit  M.  Leciiat  dans  son  beau  livre 
sur  la  Sculpture  aftujue^  d  une  expression  toute  simple  et 
sans  malice  de  la  joie  de  vivre  »,  et  plus  tard  c'est  «  le  sou- 
rire coquet  dune  femme  qui  se  jtlait  à  elle-même  et  qui 
veut  plaire  aux  autres  ».  Avant  les  Grecs,  ni  les  dieux  ni 
les  hommes  ne  sourieiil.  (îette  détenle  heureuse  est  une 
trouvaille  de  leur  génie,  le  fruit  le  plus  précieux  de  leur 
iumianitt'.  Les  poètes,  dans  celte  voie,  avaient  précédé  les 
sculpteurs.  Lisez  dans  Homère  les  enlr<'tiens  adorables 
d'Ulysse  eld'Athéné.  La  déesse  sourit  au  héros  (juelle  aime; 
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elle  lui  caresse  la  tète,  elle  l'éclairé,  la  lampe  à  la  main, 
dans  un  escalier.  C'est  uiu'  amie  volontaire  et  despotique, 
mais  une  amie.  Les  dieux  d'Orient,  les  dieux  d"Éi;ypte. 
proclament  dans  des  inscriptions  leur  aflection  pour  leurs 
fidèles,  mais  leur  visage  reste  lioid.  La  Grèce  n'apas  besoin 
d'écrire:  on  lit  la  bienveillance  et  la  tendresse  dans  le 
sourire  éclos  sur  les  lèvres  de  ses  idoles. 

Voyez  encore  dans  les  Aphrodites  ou  les  Corés  debout  la 
gracieuse  souplesse  de  l'étofle  bridant  sur  la  jambe  et  se 
jouant  en  petits  plis  réguliers  (n"'  108  à  111  i:  voyez  la 
majestueuse  gravité  des  déesses  assises,  coiffées  dune 
haute  tiare  (n°'  112  à  ilo:  voy.  n"  J 14.  \A.  W).  dont  la  pose 
évoque  le  souvenir  des  grandes  statues  qui  bordaient 
l'avenue  du  temple  des  Brancbides,  près  de  Milet  ;  ou 
encore  la  curieuse  et  très  archaïque  ébauche  du  groupe  des 
deux  grandes  Déesses  (n°  116).  Admirez,  dans  une  ceuvre 
encore  plus  ionienne  d'allure  que  phénicienne,  la  physio- 
nomie farouche  de  l'hoplite  dont  l'œil  brille  sous  son  casque 
formidable  (n°  1 17,  pi.  lY).  vivant  portrait  de  ces  mercenaires 
bardés  de  fer  que  le  roi  Psammétique  avait  fait  entrer  au 
service  de  l'Egypte.  N'est-ce  pas  l'esprit  grec  tout  entier, 
avec  ses  recherclies  ingénieuses  du  détail  (jui  exprime  la  vie 
et  qui  donne  à  l'œuvre  d'art  un  caractère  psychologique?  Si 
l'on  veut  mesurer  l'action  vigoureuse  des  écoles  grecques  du 
VI*  siècle  et  leur  rayonnement  au  dehors,  il  faut  revenir  aux 
statuettes  de  Phénicie.  Aphrodites  debout  ou  déesses  assises 
(n°'  60  1  64:  voy.  n"  61.  pi.  II),  et  observer  combien  d'entre 
elles  reproduisent,  sans  y  rien  changer,  les  types  rhodiens/ 
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Les  produits  de  Carthage,  colonie  phénicienne,  confir- 
ment cette  emprise  de  l'hellénisme  sur  l'Orient.  Mettons  à 
part  quelques  masques,  dérivés  des  momies  égyptiennes 
(n"  li8,  pi.  m,  et  n°  119),  un  curieux  et  expressif  masque 
à  lig-ure  ridée  et  tatouée  (n"  120),  et  surtout  un  admirahle 
visage,  d'un  caractère  harbare  et  indigène,  tout  imprégné' 
de  couleur  locale,  dont  Flaubert,  s'il  l'avait  connu,  eût 
paré  quelque  héros  de  Salammbô  (n°  121,  pi.  lY);  citons 
encore  un  dieu  Bès  armé  (n"  122,  pi.  lY).  Pour  le  reste, 
les  terres  cuites  recueillies  par  le  Père  Delatire  et  par 
M.  Gauckler  monti-ent  l'abdication  presque  complète  des 
créations  orientales  au  profit  des  formules  grecques  (n°*  123 
à  129).  Nous  devons  encore  à  M.  Heuzey  la  formule  (jui 
caractérise  ce  phénomène  :  c'est  «  l'action  en  retour  d(,' 
l'art  grec  ».  Longtemps  avant  Alexandre,  l'hellénisme  avait 
commencé  à  conquérir  l'Asie  par  les  mains  de  ses  artistes. 

in.  —  Origines    et  1)Ével<)pi>ement  de  l'industrie  des  terres 

CUITES    DANS    lA    GrÈCE    OCCIDENTALE. 

Pour  saisir  la  dualité  fondamentale  de  ladrèce  archaïque, 
nous  devons  mainlenant  nous  transporter  dans  une  aiili'c 
salle,  comimniémenl  appelée  «  Salle  des  Tanagres  »,  pour 
y  étudier  les  figurines  trouvées  dans  la  Grèce  proprement 
dite  (Salle  L).  La  classification  de  nos  collections  céra- 
miques est  fondée  sur  la  g'éographie.  11  nous  a  semblé  que 
rien  ne  pouvait  faire  mieux  comprendre  l'intérêt  d'un 
objet  antique.  Si  on   le  range  avec  les  autres  par  matière 
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ou  par  forme,  on  le  noie  dans  une  niasse  Je  monuments 
similaires.  Si,  au  conti'aire,  on  le  elasse  daprès  la  prove- 
nance, on  lui  donne  un  caractère  de  document  régional; 
il  devient  une  pièce  juslilicative  qui  aide  à  comprendre 
l'esprit  d'un  peuple,  d'une  province,  d'une  cité.  Surtout  en 
Grèce  où  le  particularisme  tut  tout-puissant,  la  question 
des  provenances  est  capitale.  Un  coup  d'd'il  sur  les  marjuetles 
de  la  Salle  L  permettra  de  voir  que  nous  sommes  dans  un 
monde  qui,  par  certains  côtés,  ressemble  ii  celui  de  Chypre 
et  de  Rhodes,  mais  (jui  en  diffère  beaucoup  par  le  détail. 
Les  influences  orientales  s'éloignent;  l'industrie  céramique 
se  développe  avec  une  logi(|ue  plus  inflexible,  sans  brusques 
chang'ements,  sans  poussées  venues  du  dehors. 

Mijcènes.  —  Nous  rencontrons  d'abord,  comme  à 
HissarliketàChypre,  le  fétiche  féminin.  Il  se  présente  sous 
une  forme  qu'on  a  pris  l'habitude  dappeler  mycénietuie, 
parce  qu'on  la  connaît  surtout  par  les  fouillesde  Scldiemann 
à  Mycènes,  mais  elle  est  commune  cà  beaucoup  de  régions 
méditerranéennes.  Le  corps  est  en  dis(jLie  monté  sur  une 
colonnette,  les  bras  absents  ou  relevés  avec  l'aspect  de 
moignons  en  croissant,  la  tète  petite  et  presque  pas  modelée  ; 
tous  les  détails  sont  indiqués  au  pinceau,  jamais  incisés. 
C'est  un  concept  analogue  à  celui  de  la  Grèce  orientale, 
mais  traduit  d'une  autre  manière  (n"  13(1.  pl.^':  n*"  131, 
132).  Le  fétiche  mycénien  n'est  qu'une  réduction  sommaiie, 
une  copie  dég('nérée  d'une  idole  plus  ancienne,  dont  on 
connaît  par  les  fouilles  de  Crète  des  spécimens  exécutés 
d'une  façon  plus  complète  et  plus  précise  :  images  de  femmes. 
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au  corps  cylindricjue  iiullanl  uiio  rol)o  on  jupo,  les  mains 
élevées  avec  un  geste  de  bénédiction,  les  détails  du  visage 
et  du  vêtement  peints  en  noir.  On  y  reconnaît  une  déesse 
de  la  nature,  une  sorte  d'Aphrodite,  parfois  accompagnée 
d'un  oiseau,  la  colombe.  Ainsi  tombent  d'elles-mêmes  les 
hypothèses  faites  sur  les  bras  en  croissant  ou  sur  les  gestes 
j)laintifs  des  idoles  mycéniennes.  Nous  n'avons  aifaire  ni  à 
une  déesse  issue  du  culte  de  la  vache  ni  à  des  pleureuses. 
Ici  encore  l'usage  très  g'énéral  du  fétiche  féminin,  employé 
pour  les  vivants  comme  pour  les  morts,  trouvé  dans  les 
maisons  de  Tirynthe  ou  les  palais  de  Mycènes  comme  dans 
les  tombes,  nous  avertit  ijuilnefaut  pas  prêter  un  sens  trop 
exclusif  à  ces  ex-voto.  Dans  les  mêmes  fouilles  Sciiliemann 
avait  rencontré  aussi  beaucoup  de  figurines  d'animaux, 
en  particulier  de  bœufs.  Ce  sont  les  vestiges  de  la  zoolâ- 
trie,  du  culte  des  animaux,  répandu  chez  tous  les  pri- 
mitifs et  dont  nous  avons  vu  à  Chypre  de  très  anciens 
spécimens. 

Remar(juons  que  l'idole  féminine,  dans  la  série  dite 
mycénienne,  est  toujours  drapée.  Le  simulacre  de  femme 
nue  est  extrêmement  rare.  11  se  présente  une  fois,  dans 
notre  collection,  sous  une  forme  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  certaines  figurines  placées  dans  la  série  orientale  et 
qui  proviennent  très  probablement  d'Ég-ypte  (Salle  A).  (7est 
donc  appai-ennnent  à  une  importation  ou  à  une  imitation 
du  type  oriental  que  nous  (b'vons  cette  étrange  petite 
statuette,  tatouée  de  cercles  pointillés  sur  la  poitrine  et 
sur  les  reins  (n°  133,  pi.  Y). 
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Béotie,  Attique,  Locride,  et  autres  régions  de  la  Grèce 
continentale.  —  Après  l'Invasion  dorieniie,  la  f)hysionomie 
des  terres  cuites  change  en  Grèce  comme  ailleurs.  Signe  de 
barbarie  et  de  recul,  on  retourne  de  la  statuette  cylindrique 
à  la  figurine  en  «  galette  »,  en  planche.  Une  base  lég-èrement 
évasée  permet  à  la  figurine  de  se  tenir  debout  (n"'  134,  13o, 
pi.  Y).   Quand  le  personnage   est  assis,    la  plaquette  est 
soutenue  par  un  étai  d'argile  (n''  136),  ou  bien  le  buste  rigide 
se  dresse  sur  une  sorte  de  siège  carre  (n°*  137,  138,  pi.  Y). 
Le  col  des  figurines  est  très  allonge'.  On  y  reconnaît  encore 
des  femmes  à  leurs  longs  vêtements  drapés  et  à  la  pré- 
sence d'enfants  placés  à  côté  d'elles  (n°  138,  pi.  Y).  C'est 
une  continuation  des  traditions  antérieures.  Les  formes  ont 
changé,  mais  le  fond  reste.  Il  y  a  d'ailleurs  place  pour  des 
types  de  transition,  comme  les  extraordinaires  idoles  aux 
jambes  mobiles,  à  la  jupe  en  cloche,  décorées  de  sujets 
semblables  à  ceux  des  vases  du  style  géométrique  (n°'  139, 
140,   pi.   Y),  mais  qui  ont  encore  une   allure  créloise  et 
mycénienne.  La  liaison  est  ininterrompue  entre  les  deux 
époques,  et  l'on  passe,  sans  effort,  de  Mycènes  à  Tanagre. 
En  effet,  il  faut  y  insister,  nous  sommes  en  ce  moment  à 
Tanagre  et  rien  n'est  plus  trompeur  que  l'abus  communé- 
ment fait  du  mot  «   tanagréen  »  pour  caractériser  les  gra- 
cieux chefs-d'œuvre  du  iv"  siècle.  Le  grand  intérêt  de  la 
célèbre  nécropole  béotienne  est  précisément  de  nous  mon- 
trer toutes  les  phases  par  lesquelles  a  passé  l'industrie  des 
terres  cuites,   depuis  les  premiers  temps  de  l'hellénisme 
jusqu'à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre.  Tanagréenne 
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est  la  g"alette  informe,  surniontée  d'une  tète  de  femme 
diadémée  (n°^  141  à  144.  pi.  V),  aussi  bien  que  la  coquette 
promeneuse  à  l'éventail  (n°  229,  pi.  XII;;  tanagréen,  le 
cavalier  perclié  comme  un  nain  grotesque  sur  son  cheval 
de  bois  (n°  143).  autant  que  le  joli  garçonnet  qui  se  repose 
assis  sur  un  rocher  (n°  233,  pi.  XII). 

Comme  à  Chypre,  la  troupe  ordinaire  des  femmes  se 
renforce  en  Grèce,  à  l'époque  dorienne.  d'un  assez  grand 
nondire  de  personnages  masculins.  Nous  y  retrouvons 
d'abord  les  sujets  guerriers  que  nous  avions  observés  dans 
la  région  orientale,  soldats  combattant,  char  de  guerre 
(n"^  146,  147,  pi.  YI),  écuyer  attelant  ses  chevaux 
(n°  148),  etc.  De  plus,  on  y  découvre  des  sujets  familiers 
d'un  caractère  pacifique,  qui  introduisent  une  note  nou- 
velle dans  le  répertoire  des  modeleurs  :  ici  le  laboureur 
traçant  un  sillon  avec  sa  charrue  attelée  d'une  paire  de 
bœufs  (n"  1411.  pi.  VI).  amusante  composition  (|ui,  quatre 
siècles  avant  Théocrite,  réalise  une  soite  d<'  bucolique 
en  terre  cuite;  là  une  troupe  de  cuisiniers,  boulangers, 
servantes  occupées  à  piler  le  grain  dans  un  mortier 
(u"  130,  pi.  VI;  n""  131.  132).  ou  à  pétrir  la  pâte  du  pain 
au  son  rythmé  de  la  flûte  (n"  133,  pi.  VI),  hommes  assis 
jouant  de  la  Ivre  ou  écrivant  sur  des  tablettes  (n°'  134, 
135,  pi.  VI  ).  etc.  Toutes  ces  petites  images,  d'un  réalisme  si 
amusant,  ne  sont  pas  spécialement  funéraires,  car  on  ima- 
gine très  bien  des  ex-voto  de  ce  genre  dans  les  sanctuaires, 
oii  ils  représenteraient  la  nourriture  oiierte  aux  dieux  par 
les  fidèles;   mais  il  est  certain  que  la  religion  des  morts 
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avait  singiilit'renif'iit  contribue  à  en  favoriser  la  naissance, 
par  la  croyance  à  l'existence  matérielle  de  l'ànie  dans  le 
tombeau.  L'Egypte  avait  donné  depuis  longtemps  l'exemple 
des  sculptures  et  des  peintures  magiques  qui,  peuplant  de 
serviteurs,  moissonneurs,  vendangeurs,  pécheurs  et  con- 
ducteurs de  troupeaux,  la  solitude  du  tombeau,  assuraient 
au  défunt  une  existence  confortable.  Les  Grecs  n'ont  sans 
doute  pas  eu  besoin  de  copier  l'Orient  sur  ce  point  ;  de 
tout  temps  ils  ont  cru  à  la  vie  corporelle  du  mort.  Mais 
il  est  vraisemblable  qu'entrés  en  contact  direct  avec  la 
vallée  du  Delta,  après  la  fondation  de  Naucralis  et  de 
Dapbnav  ils  ne  sont  pas  restés  insensibles  aux  admirables 
modèles  qui  foisonnaient  autour  d'eux.  Nulle  part  mieux 
qu'en  Egypte  on  ne  savait  donner  de  la  vérité  aux  repré- 
sentations de  la  vie  civile  et  domestique.  Il  a  suffi  de  trans- 
poser ces  qualités  dans  les  scènes  grecques,  et  c'est  pour- 
quoi certaines  statuettes,  connue  la  broyeuse  de  grain 
agenouillée  {n°  156),  ou  l'homme  accroupi,  coiffé  du  klaft 
(n°  137),  ont  un  air  de  famille  si  étroitement  apparenté 
avec  les  œuvres  égyptiennes. 

La  question  controversée  des  influences  orientales  sur 
la  Grèce  propre  se  résout  donc  sans  difliculté,  si  l'on  con- 
sidère les  produits  de  l'art  populaire,  plus  docile  aux 
influences  extérieures,  moins  préoccupé  d'originalité  et  de 
personnalité  que  la  grande  sculpture.  Pour  ceux  qui  étu- 
dient les  vases  peints  et  les  terres  cuites,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  infdtrations  orientales  ne  se  soient  produites  à  une 
époque  reculée.  Dès  le  viii''  siècle  on  voit  sintroduire,  dans 
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le  (li'cor  (les  vases  g(M»iiit''(ii(|ues.  dos  spliinx.  des  sirènes, 
des  fauves,  (les  sujets  se  niulliplieiil  dans  les  ])ein- 
tures  coi'intliieniies.  chalcidieniies.  alliijues  du  vu*^  siècde. 
Quand  la  plasti(jue  prend  son  essor  au  m'\  la  pénèl ra- 
tion est  depuis  longtemps  un  fait  accompli.  Mais  ce  (|u"il 
faut  dire  bien  haut,  c'est  (jue  ce  contact  prolongé  n'avait 
pas  entamé  l'indépendance  native  des  artistes  grecs. 
L'Orient  n"a  pas  ("t»'  pour  eux  un  magisler  armé  dune 
férule:  il  fut  ini  cduseiller  el   un  éveilleiir  d  idées. 

Ici  même,  dans  la  série  des  terres  cuites  archaïques, 
nous  trouvons  des  animaux  d'origine  égyptienne  comme  le 
sphinx  ailé(n"  lo8.  pi.  Ail.  la  sirène  à  coi'ps  d'oiseau  et  à 
tête  de  femme  (n°'  loî),  16(1,  IGl).  La  peinture  s'enrichit 
aussi  de  tous  éclatants,  connue  en  souNcnir  de  la  somp- 
tueuse polvchromie  de  lOrieid.  Au  noir  nionolone  des 
premières  idoles  succède  un  hadigeon  varit'  de  coideurs 
hlanches,  rouges,  jaunes  (n'*  136.  143.  162.  1(14  ).  Pourtant 
ces  apports  extérieurs  ne  moditienl  pas  profondément  la 
trame  homogène  de  hi  production  céramique.  Le  dévelop- 
pement des  types  se  pouisuil  avec  logique,  par  la  foi'ce 
spontani'e  du  gt'uie  national.  De  })lus  en  plus,  au-dessus 
des  servantes  et  des  femmes,  dont  quelques-unes  prt'- 
cisent  leur  rôle  funéraire  en  portaid  leur  main  à  leur  poi- 
tiine  ou  à  leur  tète,  comme  ])Our  se  frapjter  et  s'arracher 
les  cheveux  (n"^  162.  163.  pi.  \'lli.  on  voil  émerger  et 
douuner  la  ligui-e  de  la  di-esse  couronn('e  d'un  haut  dia- 
dème, soulevant  les  voiles  (|ui  gênent  sa  mai'che  (  n"'  164, 
165.    pi.    Vil),    axide  de   se    montrer   el   de   régner  sui"  le 
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iiioiido.  Bionfùt  le  group(>  du  dieu  et  de  la  dresse  assis  côte 
à  cote  (11"  Kili),  lAplii'odite  drapée  (  ii"  lt)7),  rilermès  por- 
tant un  bélier  (  u'"  Ki!),  pi.  Vil.  et  170  ),  la  troupe  nombreuse 
et  anonyme  ib's  cb-esses  (b'bout  ou  assises  (n'"'  171  ù  179; 
voy.  n"  17i.  pi.  \'ll.  y;rouj)e  des  (rois  Cbai'ites)  compléleront 
le  cycb'  de  plus  en  plus  nond)ri'ux  des  di^■initt''s.  LOlympe 
classique  est  en  yole  de  b)iniation.  (Certains  atebers  de 
moibdage  semblent  même  se  bausser  aux  ambitions  du 
grand  art  :  on  fabrique  des  terres  cuites  destinées  à  orner 
des  monuments,  sanctuaires,  trésors  de  temples  ou  tom- 
beaux, et  h  cel  ellcl  on  les  enduit  d'une  sorte  d"('mail  rc'sis- 
tant  à  riiumidit(''.  Le  beau  fragment  de  Sjdn'nx  aib'  (  n"  181)) 
que  nous  possédons  devait  décorer  un  édicule  de  ce  genre. 
Enfin  le  v'^  siècle  arrive,  (abaque  jour  a|)]»orle  alors  de 
nouvelles  et  incomparables  concjuètes.  C  est  le  temple 
d'Egine  qui  s'élève  ;  c'est  Olympie  et  Delphes  qui  dressent 
dans  le  soleil  leurs  monuments  de  marbre  blanc  et  leurs 
milliers  de  statues  ;  bientôt  ce  sera  le  Partbénoa  et  le 
Tliéseion.  Point  n'est  besoin  de  dire  que  l'enseignement 
à  tirer  <les  terres  cuites  aura  ici  moins  d  im|iortance 
pour  Ibistoii'e  giMU'rale  de  la  sculpture.  Mais,  connue 
tous  les  produits  industriels,  les  ligurines  reproduisent 
avec  intensité  les  traits  dominants  de  reslb<''ti(jue  contem- 
poraine, et  c'est  ce  (|u  elles  olfrenl  d  instructif.  (>n  v  voit 
en  pleine  lumière  les  trois  éléments  essentiels  de  l'art  du 
\"  siècle  :  expression  serein»'  et  grave  des  visages,  aspect 
calme  et  juiissant  des  corps,  adaptation  de  la  draperie  au 
caractère  moral  du  personnage. 
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La  psychologie  devient  alors  la  raison  d'être  de  l'ait.  Tous 
les  ressorts  sont  tendus  vers  ce  but  :  définir  la  personnalité 
intime  d'un  dieu  ou  dun  lionnne.  Mais  les  moyens 
pour  y  parvenir  ne  doivent  troubler  en  rien  lliarnionie 
générale  de  la  beauté  extérieure.  Chez  le  Dionvsos 
assis  du  Parthénon,  chez  le  Doryphore  de  Polyclèle,  la 
vigueur  physi(|ue  reste  latente;  elle  napparait  qu'à 
la  réflexion,  et  le  contraste  voulu  enti'e  la  force  redoutable 
de  ces  corps  athlétiques  et  leur  attitude  tran(juille  produit 
une  impression  de  plénitude  de  vie  et  de  santé  qui  ébranle 
Tàme.  Ainsi  se  forme  dans  l'art  grec  un  idéal,  fait  de 
puissance  nuisculaire  et  de  sérénité  morale,  qui  est  resté  aux 
veux  de  la  foule  la  formule  classique  de  lanliquité  tout 
entière,  mais  qui  n'est,  en  somme,  que  le  rêve  très  person- 
nel du  siècle  de  Périclès,  car  les  âges  suivants  ont  réalisé  de 
tout  autres  conceptions.  C'est  ce  que  nous  trouvons  ici  dans 
d'admirables  morceaux  comme  le  buste  de  Coré,  syndjole 
de  Yanodos  ou  de  la  montée  de  la  déesse,  sortant  des 
Enfers  et  ramenant  le  printemps  à  la  surface  de  la  terre 
(n"  181,  pi.  Ylll),  l'Hermès  au  bélier,  précieuse  réduction 
d'une  statue   dOnatas  (n"  182,  pi.  Ylll),  etc. 

Les  modeleurs  se  sont  préoccupés  de  transposer  dans 
l'argile  les  visages  graves,  les  corps  robustes  et  gonflés  de 
sève  que  leur  offraient  les  innombrables  modèles  de  la 
statuaire:  ils  ont  rendu  avec  soin  la  sobriété  de  gestes, 
l'immobilité  sans  raideur  qui  prête  aux  œuvres  du  grand 
siècle  une  majesté  inipressionnanle.  La  draperie  colle 
au  corps,  à  peine  remuée  de  quelques  frissons  ;  elle  vit 
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pourlant  et  ollc  accompagne  de  ses  ondulations  It'gères 
les  mouvements  du  buste  ;  elle  n'accapare  pas  l'attention, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  avec  les  Tanagre'ennes. 
Tout  est  conçu  en  vue  d'un  effet  sculptural  et  presque  archi 
tectural  ;  la  combinaison  des  lignes  verticales  avec  des 
formes  cylindriques  régulières  produit  un  effet  de  stabilité 
reposante.  Dans  cet  esprit  sont  composées  presque  toutes 
les  statuettes  du  v''  siècle  que  l'on  peut  étudier  dans  nos 
vitrines  :  jeunes  Corés  vêtues  du  péplos  dorien,  debout  et 
tranquilles  (n"^  i84, 185),  tenant  à  la  main  une  fleur  (n°  183, 
pi.  YIl)  ou  portant  dans  leurs  bras  l'animal  du  sacrilice,  le 
petit  porc  de  lalustration  rituelle  (n°'  186,  pi.  Vlll,  et  187), 
Déméter  assise  et  trônant  majestueusement  (n"'  188  et  189, 
pi.  YII),  ou  debout  avec  la  torcbe  des  initiations  d'Eleusis 
(  n"  lî)ll),  ou  encore  portant  sur  son  épaule  la  jeune  Coré 
(n°  191),  Aplirodite  diadémée  et  drapée  selon  le  rite  ancien, 
debout  sur  un  cyg'ne  et  tenant  un  coffret  sur  son  bras(n"  192, 
pi.  Vlll.  don  de  M.  G.  Picard),  Apbrodite  debout,  coiffée  d'un 
énorme  bourrelet  de  cbeveux,  laissant  pendre  de  sa  main 
une  longue  bandelette,  symbole  de  la  parure  fénn'nine(n"  1 93, 
pi.  X,  n"'  194, 195),  une  autre  assise  et  serrant  contre  elle  une 
colombe  (n"  196,  pi.  IX).  Partout  les  mêmes  physionomies  sé- 
rieuses, le  même  port  de  tête  solennel,  les  mêmes  gestes  tran- 
quUles,  à  peine  soulignés  par  de  discrets  plissements  d'étoff'es. 
On  voit  à  plein  l'àme  religieuse  de  ceux  qui  ont  modelé 
ces  petites  idoles,  leur  ferveur  naïve  envers  la  divinité, 
l'adoration  séculaire  et  instinctive  de  ces  humbles  pour  la 
déesse  femme,  mère  et  consolatrice  éternelle.   Et  quand 
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on  considrrc  les  udiiiirabh'S  masques  Je  diincnsions  vrai- 
iiKMit  sculplurak's.  (|iii  nous  rendent  les  traits  de  Denu'ler, 
de  sa  fille  Proserpine  et  de  Dionysos  (n"*  197  à  2<li.  pi.  IX 
et  X),  dont  la  trinite  syndjolise  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  fondement  de  la  nourriture  et  de  la  ^ie  humaine, 
on  sent  que  l'on  conuuunie  en  pensée,  à  travers  le  temps, 
avec  les  contemporains  de  Sophocle  et  de  Phidias,  car  ces 
maquettes  d'argile  portent  encore  l'empreinte  des  doigts 
de  ceux  (jui  ont  entendu  ou  contemplé,  au  théâtre  et  dans 
les  lues  d'Athènes,  les  chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres. 

Voilà  ce  que  les  terres  cuites  portent  en  elles  de  parti- 
culier. Mieux  qu'une  fleur  séchée  dans  un  herbier,  elles 
exhalent,  aussi  pénétrant  qu'autrefois,  leur  arôme  grec. 
Nous  avons  eu  l'irréparable  malheur  de  perdre  la  statue 
du  /eus  Olvmpien  et  il  nous  faut  retrouver  dans  les  brèves 
descriptions  d'un  Pausanias  ou  d'un  Dion  Chrysostome 
l'impression  inouhlial)le  que  faisait  sur  les  pèlerins  l'aspect 
de  l'idole  d'or  et  d'ivoire,  entrevue  dans  la  pénombre 
du  sanctuaire  à  travers  la  fumée  des  sacrilices,  face  de 
majesté  et  de  bonté  surhumaine  où  l'on  reconnaissait  «  le 
créateur  de  toutes  les  choses  de  la  vie,  le  père  et  le 
sauveur  des  iiommes  ».  En  regardant  au  Louvre  l'expres- 
sion si  doucement  pénétrante  du  beau  masque  de  Diony- 
sos [n"  2(14.  pi.  Xi.  on  comprendra  mieux  que  dans  les 
pages  d'un  livre  ce  qu'était  le  chef-d'œuvre  à  jamais  perdu. 
L  artisan  qui  l'a  modelé  avait  pu  voir  de  ses  yeux  limage 
qui  arracha,  dit-on.  des  larmes  d  émotion  au  dur  Romain 
Paul-Emile  et  dont  la  beauté,  selon  l'expression  de  Ouinli- 
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lien,  «  avait  ajout»'  quelque  eiiose  à  la  reliiiion  t'ile-nirme  ». 
Plus  que  jamais,  dans  cette  série  religieuse,  la  figure 
féminine  domine  et  absorbe  tout.  Seules  (juelques  statuettes 
de  jeunes  gens,  tenant  un  lièvre  ou  un  coq  sur  leur  bras, 
dont  les  puissantes  musculatures  semblent  refléter  un  sou- 
venir des  torses  de  Polyclète.  i-emplacent  les  guerriers 
d'autrefois  (n°^  205  à  208;  ii°  207,  pi.  VUI,  don  de  M.  de  la 
Charlonie).  Déposées  dans  un  sanctuaire,  ces  figurines 
auraient  pu  représenter  lépbèbe  lui-même,  se  plaçant  sous  la 
protection  des  dieux;  mises  dans  des  tombeaux,  elles  sont 
l'image  du  mort  ou  des  compagnons  qui  Tescortent;  plus 
simplement  encore  elles  syndjolisent  la  vie  passée,  comme 
les  reliefs  sculptés  sur  les  stèles  funéraires.  Limitation  de 
ces  reliefs  est  sensible  aussi  dans  une  série,  aujourd  luii 
nombreuse,  de  plaquettes  découpées  (n°'  209.  pi .  YllI,  et  2 1 0) 
dontle  décor  est  emprunté  à  la  vie  familière,  divei-fissements 
de  banquets,  danses,  ou  à  des  épisodes  mylliologiques 
comme  la  rencontre  d'Electre  et  d'Oreste  au  tombeau 
d'Agamemnon  (n"  211),  Ulysse  déguisé  en  mendiant  devant 
Pénélope  (n°212),  etc.  Mais  il  est  remarquable  que  les  sujets 
créés  sous  l'influence  de  la  religion  primitive  ont  définitive- 
ment disparu  :  plus  de  féticbes  nus,  plus  de  boulangères 
ni  de  cuisiniers.  Le  culte  populaire  s'est  épuré  au  contact 
d'une  morale  et  d'une  philosopbie  plus  hautes.  La  pensée 
grecque  au  temps  de  Socrate  ne  saurait  tolérer  des  super- 
stitions trop  grossières.  Les  temps  sont  proches  pour  une 
production  plus  raffinée  et  plus  élégante.  Les  u  Tanagréen- 
nes  »  peuvent  venir. 
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C'est  aux  environs  de  Tannée  1870  71  que  les  premières 
statuettes  de  ce  genre  apparurent  cliez  les  antiquaires. 
Accueillies  d'abord  avec  une  surprise  défiante,  elles  fui'ent 
bientôt  l'objet  d'un  engouement  irrésistible,  car  elles 
i(''vélaient  au  public  étonné  une  Grèce  nouvelle,  un  arl 
anli(jue  dénué  de  toute  solennité,  spirituel  et  pimpant 
comme  les  porcelaines  de  Saxe.  Cet  entbousiasme  était 
légitime,  mais  irraisonné.  Il  y  avait  depuis  longtemps 
dans  les  vitrines  des  musées,  en  particulier  au  Louvre,  des 
terres  cuites  sorties  des  nécropoles  d'Italie  qui  offraient 
les  mêmes  sujets,  les  mêmes  femmes  drapées.  Mais  l'exé- 
cution en  était  sommaire  et  molle;  la  mode  ne  s'en  mêlait 
pas  et  on  ne  les  regardait  guère.  Depuis  longtemps  aussi 
on  aurait  pu  savoir  par  les  peintures  des  vases  grecs  que 
l'idée  d'une  antiquité  toujours  grave  et  guindée  était  ridicu- 
lement fausse.  La  grande  vogue  des  nouvelles  venues  était 
due  à  une  exécution  plus  fine,  à  un  vif  et  gai  coloris, 
à  un  style  plus  pur  et  plus  varié.  On  s'imagina  qu'une 
Grèce  inconnue  était  née  et  l'on  cria  au  miracle. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  périodes  précé- 
dentes montre  qu'il  n'y  avait  là  aucun  prodige.  Ce  qui  doit 
nous  frapper,  au  contraire,  c'est  la  cou li nuit*'  et  l'encliaî- 
nement  logique  des  types,  c'est  l'évolution  (|ui  s'accomplit 
régulièrement  et  où  les  cbangemenis  sont  dus.  non  pas  à 
l'ai't  indusiriel.  mais  au  grand  art.  Les  «  Tanagréennes  » 
n'existeraient  pas,  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  artistes  comme 
Scopas  et  Praxitèle  pour  créer  des  concepts  nouveaux  de 
grâce    amoureuse   et   de    familiarité    enjouée,     même    de 
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ronianesquo.  Ce  qui  apparliciit  en  propre  aux  terres  cuites, 
c'est  d'exprimer  avec  une  inlassable  vérité  ce  qu'on  ne 
découvre  dans  la  sculpture  qu'à  travers  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  Ajoutons  que  les  qualités  dont  on  faisait  le 
but  essentiel  de  l'estbétique  nouvelle,  convenaient  admi- 
rablement à  la  matière  employée  par  les  coroplastes;  dans 
une  maquette  liante  de  quinze  centimètres  il  est  plus  facile 
de  mettre  de  la  grâce  ou  de  l'esprit  ([ue  de  la  giandeur  et 
de  la  force.  L'argile  a  été  de  tout  temps  l'instrument 
préféré  des  sculpteurs  de  petits  sujets. 

La  transformation  des  types  religieux  du  v"  siècle  s'est 
faite  par  d<'s  transitions  dont  nous  pouvons  noier  plusieurs 
exemples.  Ladnn'rable  déesse  assise,  ramenant  son  voile 
sur  sa  boucbe  comme  pour  cacher  sa  douleui',  (|ue  nous 
avons  vue  à  Chypre  (n"  7î).  pi.  III),  devint  la  jeune  femme 
pensive  ou  rêveuse,  assise  sur  un  siège  ou  sur  un  rocher 
(n^'âlS,  pi.  XIY.  et  217,  pi.  XI).  L'antique  coiirotrop/ie, 
tenantun  enfant  sur  ses  genoux  (n"  188,  pi.  Vil),  se  changea 
en  jeune  mère  avec  son  garçonnet  (n°  218),  en  gracieuse 
femme  lutinant  un  Éros  (n"'  219,  220),  Dans  la  réunion  des 
deux  femmes  tendrement  appuyées  l'une  sur  l'autre,  on 
reconnaît  encore  le  très  ancien  groupe  des  deux  déesses, 
Déméter  et  Coré  (n°  22  L  pi.  XI).  L'Aphrodite  drapée,  por- 
teuse de  bandelette  in"  193.  pi.  X),  donna  naissance  aux 
coquettes  promeneuses  qui.  l'éventail  en  main,  parées  de 
riches  hiinations,  parfois  rehaussés  de  dorures,  foulent  le 
sol  de  leurs  pieds  chaussés  de  sandales  rouges  (  n°'  222  à  230. 
265 à  272.  pi.  XL  XII.  XV).  M.  Heuzey,  dans  ses  belles  études 
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sur  h's  Icrres  euilos  grecques,  a  eu  raison  de  mainleiiir 
ridée  d'une  liliation  étroite  entre  les  types  divins  d'autrefois 
et  les  Tanagréennes.  Mais  il  faut  bien  comprendre  le  chan- 
gement profond  qui  s'opère.  Il  est  dans  les  formes  et  il  est 
dans  les  idées.  En  m'excusant  de  lanacln^onisme  du  terme, 
je  tliiai  (jue  li'  iv*  siècle  a  «  laïcisé  »  les  créations  religieuses 
du  v"  siècle.  Ap(dloii  est  j)i-('sque  méconnaissable  dans  la 
statue  du  Saiiroclone  du  Louvre,  sous  les  traits  d'un 
éplièbe  qui  s'amuse  à  tuer  un  lézard;  Artt'mis,  dans  la 
Diane  de  Gaùies, sous  l'aspect  dune  jeune  fdle  ajustant  son 
manteau  ;  Y  Hermès  d'0/t/mpie,  dans  son  rôle  de  grand  frère 
complaisant,  amusant  le  petit  Dionvsos  avec  une  grappe 
de  raisin. 

Les  divinités  (jui  ne  changent  pas  disparaissent,  comme 
les  déesses  d'Eleusis,  autrefois  souveraines  du  domaine  des 
morts,  maintenant  presque  absentesdes  tondjeaux.Toutcon- 
verg'e  versles  cultes  plus  sensuels  d'Aphrodite  et  de  Dionysos. 
Dépouillée  peu  à  peu  de  ses  voiles  (jui  glissent  de  ses  épaules 
sur  ses  lianches.  la  déesse  daboid  voilée  (n"  231,  pi.  XI) 
apparaît  ensuite  demi-iiue  connue  la  ]é/iu,sde3Jllo(n°2'S2, 
pi.  W  :  n°'  233.  234).  Plus  tard  nous  la  verrons  complète- 
menl  nue,  accroujiie  au  fond  dune  grande  co(|uille,  sym- 
bole de  la  mer  (|ui  l'a  vue  naîli'e  (  n°  285,  pi.  XVII).  Le 
senlinienl  religieux  s'est  abaissi' :  la  foi  populaii'e  cherciie 
dans  bail  rail  <le  la  volupt('  l'oubli  des  maux  et  les  pro- 
messes de  la  \  ie  future.  Que  nous  voilà  loin  des  pures  créa- 
tions du  \'  siècle!  (Ml  ne  comprendrait  |dus  le  Dionysos 
dont  nous   admirions  la  beauté  si  gra\e  (  n"  204.  pi.   X). 
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Le  (lieu  (lu  \  in  est  nloi's  un  (''|thM)o  cMV'iuiiK',  aux  lon*is 
clu'vcux  lloUaiits,  Ici  quou  le  voil  dans  nombre  do  statues 
de  niarhrc  cl  dans  les  lidccltanles  d'Euripide.  Les  Ménades 
SCS  compagnes  sont  à  cliei'clier  parmi  les  bfdles  jeunes 
fennncs  (jui,  piquant  dans  leui's  cheveux  qael(|ues  feuilles 
de  licri'c.  un  lympanon  à  la  main,  s'apprêtent  à  célébrer 
lestV'tesbarbi(|U('S(n"2l3,pl.XlV:n"^214.2.So.pl.\ïl.23(;). 
Le  dieu  Pan,  son  pedum  à  la  main,  a  remplacé  le  cortège 
agreste  des  anciens  Silènes  (n"  237).  Kros  n'est  plus  le  gar- 
çonnet, fils  unique  d'Aphrodi  le.  Emus  des  grâces  du  jeune  âge, 
les  artistes  cbercbent  surtout  à  nudtiplieravec  lui  lesinuiges 
de  la  plus  tendre  enfance;  c'est  un  essaim  de  b('b<'s  joufllus, 
rieurs.  (|ui  tourbillonnent  en  troupe  légère  autoui'  de  la 
déesse,  avant-coureurs  des  poésies  anacréontiques,  esquis- 
sant des  pas  de  danses  et  portant  de  minuscules  accessoires 
(n'"23H  à  214.  pi.  Xlll  ).  Toutes  les  formes  qui  représentent 
la  jeunesse,  le  plaisir,  les  joies  du  monde,  S(jnl  les  bienve- 
nues. Comme  cbez  les  ju'uples  (jui  vont  moui'ir,  on  sent 
dans  la  Grèce  un  besoin  irrésistilde  de  vivre  et  de  jouir. 
Ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  coïncider  la  décadence  des 
mœursavecles  cbarmantes  ligui-ines  qui  nous  plaisent  tan!, 
ceux-là  n'ont  pas  compris  la  vraie  Grèce.  11  y  a  dans  ces 
jolies  statuettes,  comme  dans  les  œuvres  du  xvnf  siècle 
franeais,  un  cei-tain  germe  morbide.  La  grandeur  de  la  cité, 
de  la  pairie  et  de  ses  dieux,  n'est  ])lus  le  bul  uiii(|ue  et 
suprême  de  la   vie  sociale. 

On  conq)rend  (|ueles  sujets  familiers  abondent  dans  celle 
série.  C'est  une  conséquence  logique  de  la  transformation 
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qui  .s'accomplif.  Au  v"  siècle  il  y  avait  plus  do  divinités  que 
de  mortels  parmi  les  terres  cuites.  Ici  la  proportion  est  ren- 
versée. C'est  la  maison  grecque  el  le  gynécée  tout  g-rands 
ouveris  à  la  curiosité  des  regards.  Nous  y  avons  g"agné  la 
vision  la  ])lus  séduisante  de  la  vie  de  la  fenmie  el  de  Yvn- 
lanl  :  joueuses  d'osselets  (n°  24o.  pi.  XI),  lillettes  dansant 
{n"246,  pi.  XIII),  e/i/iO////é,  pénitence  enfantine  où  la  g-a- 
gnanle  se  faisait  porter  sur  le  dos  de  sa  camarade  (n°^  247, 
pi.  XIII,  et  248), joueuse  de  mandoline (n''249, pi.  XIII),  mère 
et  fille  (n°  250.  pi.  XIII),  éplièbes  au  repos  (n°^  251,  2:\-2. 
pi.  Xlll),  ('coliers  sagement  assis  (n"'  253  à  25().  pi.  Xll  et 
XIII),  enfants  joueurs  (n°  257),  sans  oublier  la  poupée 
articulée  (jui  amuse  les  tout  petits  {n°-  258.  259.  pi.  XV) 
ni  le  bébé  coucbé  dans  son  maillot  (n"  260). 

Ailleurs  le  modeleur  cherche  à  pénétrer  plus  avant  dans 
la  psvcliologie  intime  de  son  petit  monde  :  c'est  la  ivxcuse 
assise,  soui-iant  à  demi  à  sa  pensée  (n"  215.  pi.  XIN':  n''261  ), 
ou  la  iii('lanc()li([uc.  debout,  les  veux  au  cicli  n°  2tJ2.  pi.  XV), 
ou  la  désespérée,  enveloppée  dans  ses  voiles  et  la  tête  basse 
(n"  203).  Près  d'elle,  la  coquette,  métamorphosée  par  un 
simple  changement  de  tét«'  et  «l'attitude,  semble  causer 
avec  animation  (n"  204).  Surtout  et  avant  t(Hil.  la  préfé- 
rence de  l'artiste  va  à  la  pi'omeneuse.  h'  voile  ou  le  petit 
chapeau  de  paille  sur  la  tète,  l'éventail  à  la  main  (n"  22\), 
pi.  Xll:  ir  265, pi.  Xy,et266  à  260), à  lajeune  fille  drapée 
dans  son  manteau  (n'*'270  à  272.  pi.  XV),  sortes  d'  «  instan- 
tanés »  saisis  dans  les  rues  (h»  Tanacre  ou  de  Thèbes,  gra- 
cieuses l'I  inoubliables  silhoiielles  dune  beaul(''  (jui  résume 
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loiil  le  cliaiinc  de  l;i  tomme  grecque.  On  aurait  tort, 
(railleurs,  d'y  voir  une  cn'ation  particulière  des  modeleurs, 
un  sujet  réservé  à  Tai-f  menu  des  terres  cuites,  car  les 
mêmes  types  existent  dans  la  statuaire  et  dans  les  bas- 
reliefs  :  témoin  les  reliefs  deMantinée,  attribués  à  Praxitèle 
ou  à  son  école,  et  les  trois  belles  statues  de  femmes  dra- 
pées, provenant  dllerculanum  :  t('moin  aussi  un  buste  du 
musée  de  Naples,  ('I rangement  noinnié  la  Ziiigarella^  qui 
reproduit  exactement  la  pbysionomie,  la  coiffure  et  le 
joli  ari'angement  du  voile  des  Tanagréennes. 

L'bistorien  d'art,  non  moins  que  le  psycbologue,  trouve 
ma  tière  à  rétlexion  s  devant  ces  jolies  maquettes  qui  traduisent 
les  diverses  flexions  du  corps  avec  une  incomparable  aisance. 
Les  lois  qui  président  à  l'évolution  delà  sculpture  y  trans- 
paraissent clairement.  La  ferme  assiette,  qui  était  la  (jualité 
essentielle  des  anciennes  statues,  cède  aux  recbercbes  du 
mouvement.  Lentement,  doucement,  la  statuette  semble 
s'('branler  ;  un  pied  s'avance,  les  mains  soulèvent  le  lourd 
amas  des  plis  de  la  tuni({ue  (jui  entravent  lamarcbe.  le  pre- 
miei- pas  est  fait  (n"  231),  pi.  XI;  n''272,pl.  XV).  Tout  à  l'Iieure 
elle  va  s'élancer  et  tourbillonner  dans  ses  voiles  (n'^TU, 
pi.  XYII;  n""  274  à  270).  Toutes  les  attitudes  qui  portent 
le  corps  en  avant,  en  arrière,  qui  le  penchent  à  droite  et 
à  gauche,  sont  soigneusement  nott'es  et  re])roduiles.  Là  se 
révèle  la  grande  loi  du  rythme  sculptural  au  iv''  siècle  : 
l'opposition  de  mouvements.  Le  ploiement  d'une  jand)e 
fait  raidir  l'autre.  Quand  une  épaule  se  soulève,  l'autre 
s'abaisse.  La  main  droite  posée  sur  la  hanche  ramène  le  flanc 
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en  arrière  ;  le  torse  alors  pivole  et  pousse  le  e(')t('  f^auclie 
en  avant.  La  t<Me  s'inclinant  sur  une  épaule  ou  sur  l'autre 
complique  encore  le  flux  et  le  i-eflux  de  ces  ondulations, 
dont  l'artiste  joue  comme  d'un  instrument  docile.  Tout  le 
corps  frémit  et  palpite  sous  l'action  de  ceslirines  contrai'ic'es 
et  entre-croisées,  dont  la  beauté  souveraine  apparaît  mieux 
encore  dans  le  chef-d'œuvre  du  Louvre,  la  Vémis  de  Milo. 
contemporaine  de  nos  Tanagréennes.  Au  grand  art  les  mo- 
deleurs ont  emprunté  aussi  l'addition  de  supporis  sur  les- 
quels les  personnag^es  s'accoudent  ou  s'appuient  de  la  main 
(n"  232,  pi.  XI:  n"'  233.  252.  pi.  XllI).  arlilice  ingénieux  qui 
j)roduit  des  courbes  de  corps  plus  j)rononc('es,  des  tensions 
de  muscles  nouvelles.  Tout  le  mt'canisme  de  notre  danse 
moderne,  surtout  dans  les  ballets  d'opéra,  est  fond('  siu'  le 
même  principe  d'oppositions  de  mouvements.  Mais  il  fait 
avec  lourdeur  et  monotonie  ce  que  le  sculpteur  grec  dissi- 
mule sous  le  natund  des  attitudes.  Notons  aussi  le  rôle  des 
mains,  que  M.  Maurice  Emmanuel  a  si  bien  caractérisé 
dans  son  livre  sur  YOi'chcstUjiw  grecrjuc,  toujours  occu- 
pées, toujours  agissantes  dans  l'art  antique,  tandis  que 
chez  nous  la  banalité  des  gestes  se  trahit  par  de  perpétutds 
arrondissements  de  bras.  La  mimique  grecque  est  drama- 
tique; la  moderne  reste  artificielle  et  iiiexpressive. 

Regardons  encore  les  iigurines  (hi  Louvre.  L'art  de  la 
draperie  mérite  (|u  on  s'y  arrête.  Je  crois(|u On  [)eut  délinir 
d'un  mot  le  changement  qui  s'est  l'ait  :1a  draperie  du  V  siècle 
était  architecturale  :  ccdle  du  iv"  siècle  est  picturale.  La 
première  se  subordonne  au  coips  et  souligne  les  etfets  de 
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slahililr  cl  de  repos  (n"  181,  j.l.  VIII:  ii"  lOd.  pi.  1\).  La 
seconde  iniroduit  un  ("Irment  dislincl,  imc  personnalité 
agissante,  (jui  a  ses  nioiiveinents,  ses  lignes,  et  qui  parfois 
même  accapare  latlenlion  au  détriment  du  reste.  C'est  un 
cas  assez  fréfjuent  chez  les  Tanag^réennes  (n°  213.  pi.  \\\  ; 
n""  214,  222.  2T.\:  n"24*.).  pi.  XIII  ).  Le  corps  disparait  sous  le 
vêtement;  on  n"a  d  veux  que  pour  les  plis  sern's  et  nudti- 
pliés,  les  brisures  obliques  et  transveisales  du  nianleau  (jui 
ronqient  les  lignes  verticales  de  la  tunique.  Le  coloris  franc 
des  étoiles,  les  bleus,  les  roses,  les  blancs,  les  noirs,  les 
larges  bandes  d'or,  ajoutent  encore  à  l'éclat  de  l'ensemble 
(n°'  220,  222.  267,  2(59).  On  peut  dire  aussi  que  la  draperie 
dill'ère  suivant  le  sexe  du  personnage.  Considérons,  par 
exemple,  l'admirable  statuette  déjeune  homme  assis,  dont 
la  pose  évo(jue  le  souvenir  du  Pensieroso  de  Michel-Ange 
(n"2')l.  pi.  XIV);  son  manteau  se  masse  à  grands  plis  droits, 
sans  menu  dt'tail  ;  c'est  unet'toil'e  d'un  caractère  viril.  Elle 
n'a  plus  le  même  asjtect  sur  un  corps  de  jeune  tille  :  ici  elle 
ondule,  (die  se  di\isc  en  mille  petits  sillons  parallèles,  elle 
glisse  sur  les  contoui's  du  corps  comme  une  eau  fluide  (n"  2 13, 
pi.  XIV,  et  n"  214).  Parla  encore  un  art  nouveau  se  révèle, 
qui  n'est  pas  une  invention  des  industriels.  La  merveilleuse 
étoile  (jue  Praxitèle  a  jetée  sur  le  ti'onc  d'arbre  où  s'appuit' 
Xffertnès  (rOlijtn/ju',  les  tumultueuses  draperies  de  la  Vic- 
toire de  Samotliracc  nous  renseignent  sur  les  sources  d'une 
technique  où  le  praticien  a  autant  de  part  que  le  sculpteur. 
T(dles  sont,  brièvement  indi(juées,  les  beautés  d'art  que 
nous  ré\èlent  les  Tanagréennes.  Ces  Figurines  méritent  leur 
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céh'l)i"ilt'.  t'I  Jcs  anciens  enx-nièniL's,  nous  le  verrons,  en 
iivaienl  rt'jjandn  en  des  lieux  divers  les  spécimens.  Mais  les 
Grecs  les  vovaienL  d'un  aulre  (eil  que  nous.  Venues  de 
très  loin,  nées  des  terreurs  superstitieuses  d'inic  humanité 
hiu-hare,  elles  ont  accompagné  des  g('néi'alions  nombreuses 
dans  la  vie  et  dans  la  mort,  en  les  comblant  d'illusoires,  mais 
vives  espérances.  Petites  lilles  des  grossiers  iV'tiches  (jui 
barraient  la  rt)ute  aux  mauvais  esprits,  elles  représentent 
toujours,  sous  une  forme  idéalisée,  la  défense  éternelle  de 
1  homme  contre  linvisijjle  et  l'inconnu.  Le  Grec  (jui,  au 
temps  de  Démosthène,  déposait  une  de  ces  frêles  images 
dans  une  [omhe  ou  sur  le  parvis  d'un  temple,  accomplis- 
sait un  rite  très  ancien  dontle  sensnclui  apparaissait  peut- 
être  plus  clairement  ;  il  devait  simplement  penser  que  les 
dieux  d'en  haut  et  les  dieux  d'en  bas  sont  plus  cléments  à 
ce  qui  est  beau,  à  ce  qui  est  jeune. 

Les  modernes  n'ont  ])as  cette  foi  naïve.  Les  ligur'ines  de 
Tanagre  n'ont  pour  eux  l'ien  de  relig;ieux  :  ce  sont  des  bibelots 
qui  ornent  une  chambi'e  et  qui  sont  exquis  à  regarder.  Notre 
àme  de  dilettantes  leur  est  reconnaissante  de  nous  révéler 
une  anti({uité  plus  humaine,  moins  héroïijue  (|ue  celle 
des  y^k's  de  Plutarijue,  moins  solennelle  (|ue  les  statues 
de  nos  musées.  En  sentant  la  Gi'èce  plus  |)rès  de  nous  et 
moins  haute,  nous  l'aimons  davantage.  Nous  jouissons  de 
retrouver  dans  la  beauté  de  ses  femmes,  dans  la  grâce 
de  ses  enfants,  ce  qui  nous  plait  à  notre  foyer.  x\insi, 
pour  des  raisons  différentes,  nous  nous  rencontrons  avec 
les  anciens    dans    la   même   admiration,    et    c'est    ce   qui 


-,  o 

~  'm 

Ui  "i 

O  = 


c-     Tj 


DIPHILOS.  •  75 

pare  ces  polils  cliefs-d'cpuviT  dune  double  iniiiioilalilr. 
Péloponnèse^  Mé(/a)'ldc\  lujine  et  autres  fabrUjiies  de 
la  Grèce  méridionale  et  des  Iles.  —  Coin  ment  la  fabrique 
de  Tanagre,  cinq  ou  six  fois  séculaire,  connnenl,  les  ate- 
liers annexes  de  Tlièbes  et  de  Thespies  ont-ils  disparu?  Le 
point  culminant  Av  la  production  semble  coïncider  avec 
riiëgëmonie  de  Tlièbes  dans  la  première  moiti»'  du  iv''  siècle, 
épocjue  où  les  artistes  atliéniens  affluèrent  dans  la  réi^ion  et 
où  nombre  des  œuvres  de  Scopas  et  de  Praxitèle  furent  exécu- 
tées pour  les  sanctuaires  de  la  Béolie.  Mais  sous  les  succes- 
seurs d'Alexandre  le  pays  enlra  en  pleine  décadence.  Thèbes 
avait  été  détruite  jiar  le  liéros  macédonien  :  les  campagnes 
d'Antipater  etde  Cassandre.  la  guerre  civile,  acbevèrent  de 
ruiner  les  villes  de  la  Ligue.  Un  peut  supposer  que  la  pro- 
duction céramique  se  mainlint  durant  une  partie  du  iii"  siè- 
cle, mais  pas  beaucoup  plus  tard.  Aussi,  pendant  la  période 
bellénistique,  on  voit  naître  d'autres  fabriques,  à  Mégare, 
à  Corinllie,  dans  les  îles  telles  qu'Égine  et  TEubée,  comme 
si  ces  ateliers  cliercbaient  à  combler  le  vide  laissé  par  la 
disparition  de  la  célèbre  industrie  béotienne.  Nos  vitrines 
contiennent  de  beaux  exemplaires  qui,  par  le  style  comme 
parla  nature  de  l'argile,  diffèrent  des  statuettes  précédentes. 
De  ce  nombre  sont  les  danseuses  et  bateleuses  (n°''  277, 
278),  et  le  joli  ensemble  rt'cueilli,  dit-on,  dans  une  tombe 
d'Égine,  qui  ri'unit  des  danseuses  et  des  musiciennes  dans 
une  sorte  de  concert  (ju'un  grolescpie  jouant  des  crotales 
égayé  de  ses  ébats  (  n"*271),  280,  pi.  XVII).  Tel  encore  l'Éros 
de  Mégare  (n"  281,  pi.  XVI),  jouant  de  la  flûte  au  pied  d'une 
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coloniietle  que  surmoiilo  une  petite  Psyclu'  ailée  et  voilée, 
gracieuse  allégorie  oi^i  Ion  peut  reconnaître  TAmour  char- 
mant FAnie  au  son  de  sa  musique.  Tels  encore  le  Pappo- 
silène  portant  le  petit  Bacchus  enfant  (  n"  282),  l'Artémis 
escortée  de  sa  biche  (  n°  283),  le  précepteur  et  son  ('lève 
(n" 284),  série  où  l'art  dugroujx'mcnt  des  personnages  débute 
pardes  compositions  très  simples,  qui  peu  à  peu  s'étendront, 
se  compliquei-ont  et  aboutiront  à  de  véritables  ensembles, 
d'un  caractère  encore  plus  pictural  que  sculptural,  traités 
connue  des  bas-reliel's.  plutùl  ijue  comme  des  statuettes  : 
telles  les  ^  énus  nues,  agenouilh'cs  dans  une  coijuille  et 
occupées  à  leur  toilette  (n°'285.  pi.  XVII.  et  28(1),  l'Aphro- 
dite Pandémos.  imitée  dune  œuvre  do  Scopas  etchcvauchant 
un  bouc  (n°287  ),  la  Déméter  assise  sur  une  panthère  et  tenant 
un  serpent  (n"  288),  la  nymphe  Tyro  contemplant  du  haut 
d  un  roc  les  deux  enfants  qu'elle  va  exposer  sur  le  lleuve 
Enipeus  (n"281)),  les  deux  Ménades  escorti-es  d'Eros  (jui  bat 
du  tambourin  in"  290),  enfin  la  scène  où,  comme  dans  un 
tableau  \ivant,  demi-nue.  étendue  sur  un  lit  et  sous  une  tente 
dont  un  petit  Éros  relève  la  draperie.  iVphrodite  contemple 
Adonis  debout  devant  elle  (n°  291,  pi.  XYII),  véritable  évo- 
cation des  fêtes  voluptueuses  dont  la  capitale  de  I  Egy])te 
était  aloj's  le  lh('àtre.  Le  c<'nlre  de  civilisation,  dOù  ('inane 
l'inspiration  artisti(jue.  est  en  ti'ain  de  se  déplacei'.  Lai't 
atti([ue  va  être  supplanté  par  l'art  alexandrin. 

Remarquons  ici  deux  t'Iéments,  étrangers  l'un  et  l  autre 
à  l'âge  classique  précédent,  (jui  ouvrent  à  l'imagination 
un  domaine  presque  illinùté  :  la  vieillesse  ci  la  caricature. 
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Tous  deux  ont  Icui'soui'cc  dans  un  réalisme  qui  csl  le  foiidc- 
iiiciil  (le  l'art  nouveau.  Le  v'  siècle  répugnait  à  exprimer  ce 
(ju  il  considérait  connue  uiu'  déchéance  et  une  laideur.  Sur 
les  vases  peints,  les  vieillards  à  barbe  blanche,  Priam  ou 
Nestor,  Hécube,  mère  d'Ilcctoi".  el  Aelhra,  mère  de  Thésée, 
ont  des  Irails  jeunes.  Il  l'aut  taire  honneur  à  l'art  Ixdlénis- 
lique  d  avoir  compi'is  ce  (jue  les  lides  (dles-mémes  coi;- 
liennent  de  beauté,  ce  qu'idles  racontent  du  drame  de  hi  vie 
impriuié  sur  une  face  humaine.  A  côté  de  la  grâce  poteh'e  (h- 
reniant,  les  modeleurs  ue  craignent  plus  de  placer  la  vieil- 
lesse débile  et  déchai-m'e.  counne  un  contraste  qui  dit  tout 
le  sort  de  Ihomiue.  Les  miimscules  Eros  deïanagre  (n"*2."}X 
•d2i2.  pi, XIII)  trouvent  leur  complément  dans  une  aduiirahle 
statuette  de  vieux  précepteur  qui  marche  courbé,  portant 
le  sac  à  osselets  de  son  élève  (n"  292,pl.XYII).  La  lenteur 
de  la  démarche,  ramaigrissement  du  corps  aux  clavicules 
saillantes,  la  cahitie,  à  peine  tempérée  par  quelques  l'ai'es 
mè(dies  (jui  retombent  sur  le  cou,  toute  l'attitude  de  ce  vieil 
homme  las  et  découragé  font  de  cette  figurine  un  i-are 
chef-d'œuvre,  oii  l'on  sent  encore  plus  de  pitié  que  d'ironie. 
Poui'tant  la  caricature  existe,  elle  aussi,  sous  une  double 
forme  :  celle  des  acteurs  comifjues.  reproduisant  lidèlenient 
les  ty})es  de  lacomédie  ai'islo])hanesque,  le  corps  boui'ri'  de 
posli(du's.  le  visage  couvert  d,"uii  luasijue  grimacaid  à  large 
embouchure  (n°'  293  à  300:  voy.  n"  29:j.  pi.  XVII).  et  c(dle 
des  grotesques,  sans  doute  empruntés  aux  scénelt«'s  et  aux 
farces  des  Phlyaques.  ou  bien  aux  mimes  dont  les  poésies 
d'Hérondas  nous  ont  réceunueiit  l'ait  comiaîti'e  les  (pialités 
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d'observation  spiriliioUc  ol  sarcastiquo.  On  y  volt  des 
esclaves,  des  Itourgeois,  des  parasites,  avec  des  fignres 
hilares,  niaises  ou  rusées:  c'est  le  petit  monde  des  bouli- 
quiers,  des  crieurs  de  rue,  des  marchands,  croqu*'  dun  Irait 
impitoyablement  railleur (n"^  301,  302).  On  y  remar(jue  aussi 
des  caricatures  de  vieilles  femmes,  des  nourrices  qui  sem- 
blent une  irr('vérencieuse  parodie  de  1  anticjue  courotropJie 
(n"^  303  à  308  ;  voy.  n°  307,  pi.  XVII),  des  servantes  obèses, 
des  courtisanes  nues,  etc.  (n"'3()9,  310).  En  regai'dant  cette 
collection  de  (h(\leries.  on  est  bien  obligé  de  reconnaîlic  (jue 
les  Grecs  ont  tout  connu  et  tout  0S(',  loin  de  s'enfernuM' dans 
le  culte  dune  imnmablc  beauté.  Après  avoii'  t'ait  b'  tour  de 
cette  petite  salk^  qui,  depuis  làgc  niyct'inen,  contient  plus 
de  dix  siècles  de  production  céramique,  on  a  le  sentiment 
(jue  l'Ame  grecque  avarie'  incessamment,  et  (jue  son  carac- 
tère particulier  est  prt'cisf'tnent  d'avoir  évolué  avec  ime 
liberté  extraoï'ihnaire.  Sans  jamais  l'ien  renicf  de  {"héritage 
du  passé,  cluKjue  siècle  a  jalousement  gardé  son  indépen- 
dance; il  a  su  trouver  les  formules  propres  à  rendi'e  les 
croyances  et  les  mœurs  des  générations  qui  se  succèdent. 
C'est  là  l'enseignement  précieux  qui  résulte  de  l'étude  de 
ces  petits  ex-voto  populaires. 

IV.  DkVKLOPPK.MKNT  KT  DHCADENCK   I)K  l'aIIT  nKLI.KNlSTIOUR  DANS 

LRS  ATKLiKiis  n'AriunL K.  i>' Asii:  MiNKinK,  i)K  Sicile  et  d'Itai-ie. 

Nous  avons  assisté   en  (ii'èce   à   la   l'ormation   (b-linitive 
des  types  classiques  et  nous  lavons  vue  aboutii'  à  iapogée 
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(le  la  tubricatidii.  Nous  jjoiivons  iiiainlcnaiil  l'aiic  le  lourdes 
aulres  ateliers,  disséiniiK's  dans  le  bassin  nK'dilerraneen, 
et  constater  partout  l'application  des  principes  dart  posés 
par  les  artistes  de  la  métropole.  Triomphe  du  culte  d'Aphro- 
dite, d'Eros  el  de  Dionysos,  abondance  des  sujets  familiers, 
prédominance  traditionnelle  des  figures  h'mininiîs,  tendance 
au  réalisme,  tels  sont  les  caractères  généraux  (h'  la  [)lasti([ue 
céi'ami(|ue  en  tous  lieux.  Dans  la  Salle  M  on  trouvera 
réunis  les  produits  de  sept  fabriques,  Cyréi?aï(]ue,  Egypte 
alexandrine,  Tarse,  Smyrne,  Priène,  Aeg'ae,  Cymé,  (|ui, 
représentant  des  rég-ions  différentes  et  ayant  chacune  leur 
couleur  particulière,  se  rattachent  poui'tant  les  unes  aux 
autres  par  des  traits  coimnuns. 

Ciji'i'Hd'iquc.  —  Voici  une  importante  série  de  figurines 
recueillie  vers  1850  par  un  consul  de  France,  M.  Valtier  de 
Bourville,  (hms  la  nécropole  de  Ben-Gazi  (ancienne  Béré- 
niké),  sur  la  côte  de  Cyrénaïque.  Le  type  tanagn'en  y  est  fort 
ré'j»andu  :  jjromeneuses  encapuchonnées,  danseuses,  gar- 
çonnets et  Eros,  sortes  de  contrefaçons  des  nuitifs  les  plus 
connus  (n"'  311  <à  320).  On  devait  faire  venir  de  Béotie 
des  moules,  connue  ceux  (jut'  nous  avons  conservés  et 
dont  on  trouvera  une  belle  collection  dans  la  Salle  H, 
et  en  tirei'  des  épreuves  qui,  en  général,  sont  moins 
bien  retoucht'es  (|ue  celles  de  Grèce  et  olfrent  une  factiu'e 
un  peu  provinciale.  Pourtant,  notre  section  de  Cyrénaïque 
contient  un  cbef-d'anivre  qui  peut  rivaUser  avec  les  plus 
beaux  morceaux  :  l'Ajjhrodite  assise  et  pensive,  un  livre 
ouvert  sur   ses   genoux,   tantlis  qu'Éros   se  penchant  sur 
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Irpaiilo  (le  sa  mère  semble  s'associer  à  sa  rrverie  (n"  '.]'2l. 
pi.  XVIIl);  un  cliarme  (le  gi'a\ll<'  i-ecueillie  Hotte  autour  de 
celte  charmante  composilidii.  où  vit  encore  le  souvenir  île 
la  ch^'esse  drapi'e  et  voih'-c  du  v'  siècle.  Mais  ces  trouvailles 
sont  i-ares.  Le  plus  sou\entla  de'esse  apparaît  complètement 
nue.  avec  un  ('lancement  de  formes  (jui  est  propre  au  canon 
deLysippeet  de  la  statuaire  liell('nisli(pie  (n'"322,  pl.XVllI, 
et  323).  Les  grosses  couronnes  en  hourridet,  dont  les 
fenniies  se  coilFent(n°*  324  à  330)  et  qui  remplacent  les  jolis 
arrangements  des  Tanagréennes  avec  des  feuilles  et  des  baies 
de  lierre,  sont  aussi  une  mode  alexandrine  (jui  place  cette 
S('rie.  non  loin  (h's  tei'res  cuites  de  Mvrina  et  de  Priène,  vers 
le  m'' et  le  \v  si('cle  avant  notre  ère.  Le  gracieux  motif  de  la 
fenmie  assise  sur  un  grand  coifre  à  couvercle  (n°'  331.  332) 
ne  fait  pas  allusion  à  une  cérémonie  fun(''raire  ni  au  sarco- 
phage contenant  les  restes  du  (l(''funt;  cest,  comme  la  dit 
.M.  Ileuzev  dans  la  description  de  son  album  (\v>i  J'^if/iu-f/ics 
du  Louvre,  le  bahui  où  les  fennnes  grecques  rangeaient 
leui's  vêtements  ;  c'est  celui  (|u  on  voi!  encore  aujourdhui 
en  Orient,  dans  un  coin  des  maisons  turques  ou  grecques. 
Notons  une  curieuse  variante  du  pédagogue.  v(''ritable  pèi"e 
Gigogne  entouré  d'une  troupe  de  petits  enfants  qui  se  serrent 
contre  lui  (n"*  333  à  335).  Renuuvjuons  aussi  (jue  certains 
(b'Iails  de  la  \  ie  afi'icaine  ont  inspiri'  des  mol  ils  dune  couleur 
tout  à  fait  régionale  :  la  fennne  au  mantean  de  B(''douin  (jui 
porte  son  enfant  dans  son  dos  (^n"  336),  le  (diameau  bâté  et 
couché  (n°  337  ),  le  singe  aux  grimaces  comi(|ues  jouant  de 
la  lyre(n°  337);  ou  assis  devant  un  grand  plat  (^n"338),  etc. 
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A/cxandrie.  —  On  ne  sei-a  pas  tUoiiiK'  de  Irouver  des 
souvenirs  encore  plus  précis  de  l'ethnographie  afiicaine 
dans  les  terres  cuites  d'Alexandrie  et  du  Fayoum  égyptien. 
Ces  figurines  sont  facilement  reconnaissahles  à  la  matière 
dont  elles  sont  faites,  argile  rougeàtre  et  pulvérulente, 
connue  nu-h-e  de  sable.  Les  types  helléniques  y  coudoient 
des  sujels  franchement  égyptiens  :  de  délicieuses  ïana- 
gréennes  aux  draperies  nuancées  de  vives  couleurs  fn"'  339. 
340),  des  garçonnets  assis  (n"  34J),  un  buste  d'Aphrodile 
enrichi  de  dorures  (n"  342),  Déméter  tenant  la  torche  (n''"343, 
344).  Jupiter  sur  l'aigle  (n"  34.")),  se  mêlent  aux  Osiris  coill'és 
du  pschent  (n"  346),  aux  Isis  diadémées  (n°  347),  aux  Bès 
arnit's  du  bouclier  (n°  348),  et  autres  ligures  oi-ienlales 
comme  celles  des  pleureuses  accroupies,  les  bras  largement 
ouverts  (n''  341).  3,')0).  Aphrodite  nue  se  coili'e  de  la  haute 
liare  isiaque  (n"'  3,)1.  3o2)  ;  le  petit  dieu  Harpocrate.  un 
doigt  sur  la  bouche,  emprunte  le  geste  d'Horus  et  parade 
à  cheval  ou  trône  sur  un  sphinx  (n"  353.  pi.  W'iil  :  n  "  '■V.\i. 
355);  le  bceuf  Apis,  les  chats  sacrés,  les  cynocéphales 
(n°'  356  à  360)  rappellent  l'élément  fondamental  de  la  reli- 
gion nationale;  enfui  des  esclaves,  des  musiciennes  et 
danseuses  au  type  africain  (n"'  361  à  365)  représentent 
la  race,  ('/est  un  nu'dange  curieux  de  deux  ci^■iHsations 
qui,  au  lieu  de  se  heurter,  cherchent  à  se  fondre,  et  nulle 
part  on  ne  peut  mieuxjuger  de  la  souplesse  des  Grecs  à  se 
plier  aux  mœurs  locales.  On  y  pourrait  même  trouver 
comme  un  écho  de  la  politique  suiviepar  PtoléméeSotercjui, 
au  début  du  m'sièclej  rêva  une  conciliation  entre  les  deux 
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i'('li<iions.  Plutarque  dil  qu'il  uirnagea  une  cnl revue  entre 
le  grand-prètre  Mani'thon  et  lEuniolpido  Timolliée  pour 
s'enlendi'C  sui-les  points  essentiids.  Lebut  était  dliclh'iiist'r 
l'Egypte,  sans  la  froisser  dans  ses  convictions  si'culaii'es. 
De  là  ce  syncrétisme  dont  l'art  [)opulaire  nous  donne  ici  des 
exemples  démonstratifs. 

Tarsp.  —  Quittant  l'Afi'icjue  et  remontant  la  ente 
syrienne  jus(|u'à  la  Ciiicie,  nous  rencontrons  une  ville 
ilorissantc  et  célèbre,  Tarse,  ai'rosée  par  le  Cydnus, 
fameuse  par  les  eaux  glacées  où  Alexandre  Jaillit  périr  et 
par  les  noces  mvtbologiques  qu'y  (■(•lébrérciit  (déopàtre 
et  Antoine  sous  les  traits  de  ^'énus  et  de  liacchus.  Un 
voyageur  français,  Victor  Langlois.  y  pratiqua  en  1832 
des  fouilles  dont  le  Louvre  possède  le  produit.  M.  Heuzey 
y  a  reconnu  des  décbets  d'atelier,  entassés  pendant  des 
siècles  sur  le  môme  emplacement  où  ils  formaient  une 
sorte  de  monlc  Testarrio.  Beaucoup  de  pièces  sont  luuli- 
b'es  ;  elles  olfrent  parfois  des  sections  nettes,  au  ras 
des  épaules  ou  des  jambes,  comme  si  la  partie  saillante 
s'était  détacbée  pendant  la  cuisson.  Là  est  l'inléi-ét  parti- 
culier de  cette  trouvaille.  Ce  n'est  plus,  couime  à  l'ordi- 
naire, le  mobilier  d'une  nécro|)ole  ;  c'est  tout  ra[tpro>"i- 
sionneuient  dune  fabri(|ue.  r('duit  en  morceaux,  mais  où 
l'on  distingue  encore  les  sujets  que  goûtaient  de  pré'fi'rence 
les  clients.  Apbrodite  et  Dionysos  régnent  en  maîtres  dans  ce 
petit  domaine.  Un  très  beau  fragment  représente  la  déesse 
nue  (n^.'iGG).  Une  compagnede  Daccbus,  peul-éli-e  Ariane, 
aux  (dieveux  parés  de  pampres,  paraît  jouer  un  ride  important 
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dans  le  culle  local  (n"'  3()7  à  372)  :  comme  elle  est  parfois 
escortée  d'un  petit  Eros  (n°  373,  pi.  XVIII),  on  y  voudrait 
voir  une  sorte  d'Ariane-Aplirodite,  association  qui  démon- 
Irerail  une  fois  de  plus  l'union  intime  des  deux  grandes 
divinitt'S  de  l'amour  <'t  du  vin  pendant  la  période  hellénis- 
tique. Un  autre  Eros,  velu  du  costume  phrygien,  avec  la 
tunique  ilollanle,  les  larges  braies  et  le  bonnet  (•lassi(jue 
(n"374).  nous  avertit  aussi  de  la  proximité  des  grands  cultes 
asiatiques.  Au  contraire,  des  tètes  exquises  d'Atbéné  cas- 
quée (n"'  375.  376),  d'Hercule  bachique,  d'éphèbes  (n"'  377 
à  383),  des  Eros  ou  des  enfants  jouant  avec  des  animaux 
(n°'  384  à  387),  des  fig-ures  grotesques,  des  in;is(jues 
comiques  (n"'  388  à  31)'»),  nous  ramènent  aux  iidluences 
venues  de  Grèce. 

Sini/rnc.  —  Continuant  noti'e  tournée  sur  la  cote 
d'Ionie.  nous  arrivons  à  un  des  centres  les  plus  inqjortants 
de  la  civilisation  helléni({ue.  Smyrne.  Ici  encore  nous 
avons  afl'aire  à  de  simples  déj)i'is  :  les  hgures  à  peu  près 
complètes  sont  d'une  g-rande  rareté  (n°'  3!)()  à  3î)9).  Mais 
si  nous  connaissions  cette  fabrique  par  des  pi'oduils  aussi 
nombreux  et  aussi  intacts  que  ceux  de  Tanagro  ou  de 
Myi'ina,  on  peut  dire  (ju'elle  ('clipserait  les  autres  en 
importance,  car  nulle  part  on  ne  rencontre  des  ligures 
aussi  grandes,  aussi  voisines  des  Ixdles  œuvres  de  la  sta- 
tuaire. Dans  la  magiiitujue  léte  de  Zeus  (n°  4t)0,  pi.  XVUI), 
détachée  d'une  statuette  ({ui  mesurait  environ  50  centi- 
mètres, nous  ne  pouvons  sans  doute  pas  voir  une  copie 
exacte  du  Jupiter  01vnq)ien,  pan'e  que  les  cheveux  et  la 
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harbo  y  offrent  les  traits  ('aract(''rislif|ues  de  la  lecliniquc 
lu'lh'nistiqiie;  mais  aucune  autre  rej)li(jue,  à  mon  sens, 
ne  rend  mieux  l'air  de  douceur  et  de  bonté  sereine  qu'on 
admirait  dans  le  cbef-d'ouivre  de  Pbidias.  Une  autre  série 
de  tètes  (n'"  401  à  40.']j  nous  permet  de  suivre  les  varia- 
tions curieuses  du  type,  (jui  peu  à  peu  s'assombrit  et  prend 
une  expression  un  peu  courroucée,  ou  (jui  tourne  à  la 
rêverie  mélancolique  et  l'ésignée  au  point  de  ressembler  à 
une  sorte  de  Clirist  païen.  Quoi  de  plus  propre  encore  à 
nous  faire  cotnprendre  l'Hercule  pensif  el  douloureux  de 
Lysippe,  (|ue  l'admirable  morceau  (n"  404.  p!.  \IX),  oTi  le 
liéros,  la  télé  levée,  semble  lancer  vers  le  ciel  un  regard 
cbargé  de  tristesse?  D'autres  représentations  du  gi'and 
lutteur  lui  prêtent  la  même  pbysionomie  fatiguée  (n"'  405 
à  407).  Regardons  encore  l'Atliéné  mélancolique,  dont  la 
douce  expression  contraste  a\'ec  l'allure  guerrière  de  son 
cas(|ue  (ii"^408.  pi.  XIX.  et40î)).  l'Apollon  féminisé  (n"  4 10), 
le  Dionysos  aux  pampres  (n°  41 1),  les  Faunes  rieurs  (n"' 412, 
413),  l'Homère  aveugle  (n"  414),  les  tètes  d'épbèbes  (n°'  415 
à  418),  où  l'on  retrouve  le  style  des  grands  artistes  du 
IV''  siècle,  enlin  une  remar(juable  imitation  du  Doryphore 
de  Polyclèle  (n"41î)).  avec  son  air  de  force  impassible  et 
tranquille.  Notons  une  précieuse  statuette  (n"  .'iO'.)),  presque 
complète,  doni  les  yeux  enfoncés  et  le  visage  tourmenté 
rappellent  i'.ly/^/.s'  (b>  Lysippe,  découveil  l'c'cemment  dans 
b's  fouilles  de  l'Ecole  française  à  Delpbes.  Presque  par- 
tout, le  Irait  dominant  des  pliysionomies  est  une  tristesse 
concentrée  ou    une  uK'lancolie  douce,  maicjue  éxidcnte  de 
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r('slli('li(|iit'  (lu  Icrnps.  vc'rilahlc  rôniaiilisiiie  (|ui,  comiiic 
le  nôtre,  lient  à  des  causes  politiques,  aux  profonds  houlc- 
verseincnls  des  empires,  aux  transformations  des  inouirs, 
aux  désespérances  des  âmes  que  l'avenir  effraye. 

La  plupart  de  ces  fragments  appartenaient  à  de  très 
grandes  statuettes,  l^eaucoupplus  élevéesdetaille  (jue  celles 
de  Tanagre.  Nous  possédons  un  superl)e  spécimen  d'athlète 
ou  de  dieu  lui,  de  style  polyclétéen,  malheureusement  sans 
lète  (n°  396),  dont  la  hauteur  totale  devait  atteindre  plus  de 
50  centimètres.  On  verra  aussi  dans  nos  vitrines  des  hi-as, 
des  jandjes.  des  mains  d'une  dimension  \rainient  colos- 
sale et  tout  à  fait  inusitée  dans  l'industrie  des  terres 
cuites,  (juelques-uns  enduits  d'un  émail  vitreux,  vei't  ou 
jaune  (n°'  420  à  422),  destiné  à  obtenir  une  imperméa- 
bilité absolue  et,  en  même  temps,  une  polychromie  écla- 
tante ;  le  même  émail  recouvre  une  statuette  entière, 
y  compris  le  socle  (n"  i23).  Ces  détails  donnent  à  la 
fa])ri([ue  de  Smvrne  une  originalité  particulière.  Un  y 
sent  l'intention  précise  de  rivaliser  par  des  procédés  plus 
économi(iues  avec  les  statuettes  de  marbre  et  de  bi-onze 
qui  décoraient  l'intérieur  des  maisons  et  des  leuiples. 
comme  aujourd'hui  nous  usons  de  plâtres  patines  et 
métallisés  pour  orner  nos  habitations  bourgeoises.  La 
dorure  qu'on  remarque  sur  })lusieurs  pièces  (n°'  424.  423) 
était  encore  un  moyen  de  prêter  à  l'objet  l'apparence  d'un 
métal    précieux. 

On  est  surpris  de  la  quantité  de  motifs  choisis  en  dehors 
du  cycle  familier  aux  coroplasles.  Les  représentations  de 
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Zeus,  d'Atliénts  d"H('rcuk',d'allilèles,  sont  nombreuses;  on 
constate  un  amoindrissement  du  monde  féminin.  C'est 
comme  un  renversement  des  traditions  usitérs.  Ce  fait 
sexplique  si  Ion  admet  que,  contrairement  à  l"oj)inion  pii- 
iiiilivement  adoptée.  ICmplacement  où  l'on  recueille  ces 
débris,  pr«'S  de  Smyrne.  sur  le  mont  Pagus,  nest  pas  une 
nécropole,  mais  le  reste  de  la  cité  antique.  On  n"y  a  jamais 
rencontré  ni  une  tombe  intacte  ni  des  ossements  de  morts. 
La  dispersion  des  ligurines  et  leur  état  de  mutilation  rendent 
très  vraisemblable  Thvpothèse  d'une  destruction  de  ville. 
Il  est  naturel  aussi  (jue  dans  des  laraires  particuliers  on  ail 
placé  des  ex-voto  (jui  n'avaieni  rien  de  funéraire,  les  images 
de  divinités  étrang^ères  au  culte  des  morts.  Nous  croyons 
donc  que,  comme  à  Priène  ou  à  Pompéi,  les  statuettes  de 
Smyrne  représentent  les  petites  idoles  placées  dans  les 
maisons  pour  protéger  les  vivants  et  leur  assurer  la  bien- 
veillance des  (lieux. 

La  même  raison  juslifierail  le  noml)re  vraiment  prodi- 
gieux de  ligures  grotesques  qui  proviennent  <lu  nu^'uie  em- 
placement. Qu'on  ait  mis  près  des  morts  des  caricatures, 
nous  le  savons  déjii  par  les  tondîes  de  Tanagre.  Mais  que 
cet  ex-voto  ait  pris,  sous  couleur  de  rite  funéraire,  une 
telle  extension,  cela  passe  évidemment  les  bornes  de  la 
\  raisemblance.  Au  contraire,  dans  les  maisons,  on  comprend 
que  la  mode  et  le  dt'sir  de  se  distraire  aient  nuilti{)lié  des 
représentations  qui,  au  début,  axaient  un  caractère  propby- 
lactique,  une  réputation  de  «  porte-bonbeur  ».  mais  qui, 
avec  les  progrès  de  lart  et  sous  rintluencc  de  la  littérature 
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coiitcniporaino.  étaient  devenues  une  source  indéfinie  de 
divertissements  comiques.  On  a  voulu  y  voir  des  amulettes 
ayant  une  vertu  curative  et  connue  un  préservatif  des 
maladies  qui  y  sont  {|uel(juefois  très  soigneusement  obser- 
vées :  racliitisme,  idiotie,  paralysie,  déformations  du  dos  et 
de  la  poitrine,  décliarnemenl  du  corps,  blessures,  etc.  Je  ne 
crois  pas,  pour  ma  pari.  (ju"on  j)uisse  leur  atlribiu'r  un  i'('de 
si  étroitement  précis  et  faire  des  maisons  antiques  une  sorte 
d'annexé  des  hiéra  d'Esculape,  d'autant  plus  que  la  majorité 
des  sujets  dénote  une  intention  plaisante,  la  satire  d'un 
ridicule,  et  non  Tobservation  dune  tare  pliysiologique.  Il 
faut  comprendre  tout  cet  ensemble  sous  la  rubrique  1res 
générale  de  la  prop/iylaxu^  dérivée  de  lancienne  et  sécu- 
laire magie  qui,  nous  lavons  vu,  a  suscité  la  création  de 
toutes  ces  petites  images.  Une  fois  lancés  sur  la  piste  du 
comique  et  du  ridicule,  les  modeleurs  devaient  évidemment 
faire  leur  profit  de  tout  ce  qu'ils  rencontraient  :  un  bossu. 
un  idiot  leur  paraissait  bon  à  portraiturer,  autant  (ju'une 
face  niaise  de  bourgeois  ou  une  tête  rasée  d'esclave.  Ils  ont 
poussé  leur  pointe  dans  tous  les  sens  avec  une  rare 
acuité  d'observation  et  une  sorte  de  verve  endiabb'e. 
Crânes  chauves  et  pointus,  nez  busqués  ou  aplatis,  oreilles 
en  plat  à  barbe,  visages  grimaçants,  bouches  tordues  par 
une  expression  hilare  ou  furieuse,  dos  voûtés,  jambes 
maigres  etcagneuses,  cages  thoraciques  déformées,  poitrines 
décharnées  aux  côtes  saillantes,  ventres  bedonnants  ou 
gonfiés  par  Ihydropisie,  toutes  les  misères  corporelles  et 
intellectuelles  s'étalent  là,  étudiées  d'après  nature,  sur  les 
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phujuelles  (n"*  4:26  à  i'-\  I  )  ou  dans  la  vili'inc  que  nous  devons 
à  la  générosité  d'un  donateur.  M.  P;iul  Gandin  (n"  i-V2). 
C'est  la  Cour  des  Miracles  de  lanliquilt'.  et  rien  ne 
peut  mieux  nutnti'ci'  jus(ju"à  (jnellf  outrance  larl  iirec  a\ail 
|)firt(''  le  i^oùl  du  réalisme.  Comme  pour  les  statuettes  de 
divinités,  les  figurines  à  peu  près  complètes  sont  rares  (n'^ilili 
à  i'Mr.  voy.  pi.  XYlIl.  n"'  43o.  436)  et  nous  font  regretter 
davantage  l'état  lamentahle  oii  nous  parviennent  ces  petits 
(diids-d'ccuvre  d'observation  satirique.  On  y  voit  aussi 
quelijues  tètes  d'assez  grandes  dimensions  (n"'  4-37  et  438, 
pi.  XIX;  n°439)àcôléde  très  minuscules  maquettes!  n" 440). 

Priène.  Aerjx^  Cijnit''.  —  A\ant  de  quitter  la  Salle  M. 
on  n'oubliera  pas  de  regarder  la  jolie  statuette  d  Éros  volant 
(n"  441)  que  nous  a  donnée  M.  Noël  Bardac.  C'est  le  seul 
sp('cimen  que  nous  possédions  d'une  ri(die  série  trouvée 
à  Priène.  entre  .Milet  et  Epbèse.  où  les  fouilles  récentes  de 
l'institut  allemand  oïd  nus  au  jour  un  remar(iuable  ensendjle 
d'('dilices  et  de  rues,  soi'te  de  Pompt'i  grecque  des  ni'  et 
II'' siècles  avant  notre  ère.  On  a  recueilli  dans  les  babitations 
bon  nombre  de  terres  cuites,  d'un  style  tout  à  fait  appa- 
renté' il  celles  de  Myrina.  Ici  encore  la  preuve  est  faite 
(juil  n'v  avait  point  de  différence  entfe  les  figurines  jdacées 
dans  les  laraires  et  les  ex-voto  déposés  près  des  morts. 

Ouebjues  fragments  trouvés  par  M.  Micbel  Clerc  dans  la 
nécropole  d'Aegîe.  en  Éolide  (u"""  442  à  444).  et  une  jolie 
statuette,  émaillée  en  jaune,  de  Cymé.  près  de  Myrina 
(n"  44/)).  forment  la  tiansition  avec  le  chapitre  suivant. 

Mijrinn.  —  On  a  l'ait  les  bonneurs  dune  salle  spéciale 
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44« 
TERRES     CUITES      DE     SMYRNE     ET     DE     MYRINA 

Slyle  hellénisliquo  du  iir  au  i"  siècle. 
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(Salle  B)  aux  terres  cuites  do  Myrina  trouvées  par  l'École 
française  d'Athènes  (fouilles  de  MM.  Poltier.  S.  Reinacliel 
Veyries).  dans  la  propriété  d'Aristide-bey  Baltazzi  qui 
abandonna  libéralement  à  la  France  la  part  qui  lui  reve- 
nait de  ces  trouvailles.  Myrina,  situ('e  au  fond  du  golfe 
Elaïtique,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de 
Phocée,  la  fondatrice  de  Marseille,  n'était  pas  une  ville  de 
remar(jual)le  importance  et  son  rôle  Iiisloricjue  fut  modeste. 
Comme  Tanagre,  elle  a  conquis  une  renommée  soudaine, 
grâce  à  l'abondance  des  terres  cuites  recueillies  dans  sa 
nécropole.  Les  fig-urines  de  la  période  archaïque  (masques 
de  Déméter,  n°*  440,  447)  y  sont  fort  rares  ;  l'ensemble 
date  du  ni'  au  i"'  siècle  avant  notre  ère.  Aucune  monnaie 
romaine  n'y  a  été  découverte;  toutes  les  pièces  déposées 
près  des  morts  pour  payer  «  lobole  de  Gliaron  »  appar- 
tiennent à  la  période  grecque  autonome. 

La  filiation  avec  les  ligures  du  iv'^  siècle  est  indiquée  par 
une  série  assezimportante  de  types  tanagréens  qui,  ici  encore, 
atteste  la  grande  célébrité  de  ces  modèles  répandus  à  tra- 
vers tout  le  monde  ancien  (n"  448.  pi.  XIX,  groupe  de  cjua- 
torze  figurines  trouvées  dans  le  même  tombeau;  n°*  449  à 
451).  Mais,  en  général,  on  voit  fléchir  le  goût  pour  les  sujets 
familiers  et  croître,  au  contraire,  le  nombre  des  représen- 
tations mytholog-iques.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
flux  et  un  reilux.  Chaque  génération  apporte  avec  elle  ses 
préférences  particulières.  Regai'dons  triompher  une  fois  de 
plus  Aphrodite  et  Dionysos.  La  première  se  présente  sous 
des  formes  extraordinairenu'ut   variées,  dont  la  plupart 
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rt'pMcnl  (les  Ivpes  ('('Irbrcs  de  hi  j^raïKlc  j>la.sli([iie  :  Yunus 
deini-nue  dans  une  atlilude  analogue  à  celle  de  la  VàfiKS 
<k'  Milo  [w"  452.  pi.  XX):  A'enus  nue  au  bain,  iniilt-e  de  la 
Venus  Cnidiennc  de  Praxitèle  (n°*  453,  454);  ^'énus  accrou- 
pie, d'après  le  motif  créé  par  Dœdalsès  (n°  455.  pi.  XXII): 
N  ènus  drapée,  idenliijue  à  la  statue  du  Louvre  connue 
sous  le  nom  de  (îc/it'trix  et  di-rivée  ])eul-(Mre  dune  création 
de  Galamis  ou  d'Alcamène  (n"*  456.  pi.  XX,  et  457)  :  Vénus 
assise  sur  un  bouc,  groupe  inventé  par  Scopas  (n"  458); 
A'énus  monocnème,  debout  sur  une  jambe  et  retirant  sa 
sandale  (n"  459)  ;  Vénus  Anadyomène  arrangeant  ses 
clieveux  et  se  mirant  (n°  4(50)  ou  attachant  sa  ceinture 
tu"*  401.  pi.  XX.  et  402):  Vt-nus  Eujdoia  sur  une  proue 
de  navire  (  n"  40.3):  Nt-nus  assise  sur  un  daupbin  (n°  404) 
ou  sur  un  rocber  au  bord  de  la  mer  (  n°  405);  Vénus 
jouant  avec  des  Eros  (n"  iOO  ).  et  bien  d'autres  encore, 
toutes  compositions  tirées  de  peintures,  bas-reliefs  et 
scidptures  connues.  Dionvsos.  lui  aussi,  rappelle  les 
créations  classi(|ues  de  l'art  bellénisli{|ue  }»ar  les  formes 
de  son  corps  elleminé,  par  les  traits  souriants  de  sa  tète 
imberbe  et  chargée  de  pampres,  par  toutes  ses  poses 
qui  respirent  la  nonchalance  et  la  mollesse  (  n"  407.  pi.  XXll  ; 
n°'  408,  409).  Un  joli  groupe,  dont  le  même  tombeau  a 
fourni  deux  maquettes  dillV'rentes  m"  470.  471.  pi.  XX), 
nous  le  montre  à  demi  couché,  appuyant  sa  tète  alourdie 
sur  l'épaule  d'Ariane  assise  près  de  lui.  Autour  de  lui 
s'ébattent  les  compagnons  ordinaii'es  du  thiase  :  Satyre 
rieur  ou  Papposilène  portant  le  petit  Bacchus  enfant  (  n"'  472, 
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pi.  XXII.  el  473j,gTos  Silt'iio  vcnlru  lu"  471),  Mt'nades  aux 
coifiurcs  mêlées  de  lierre  et  de  baies  (n°  47o  ),  danseuse  agi- 
tant des  crotales  et  se  délianeliant  (  n"  47(i  ).  Hercule  lui-même 
se  coilie  de  pampres  et  prend  un  air  de  bacchant  in"  477). 
Mais  là  où  se  marque  le  mieux  l'union  intime  du 
cycle  de  Baccbus  avec  celui  dApbrodite,  cest  dans  les 
figures  d'Eros  qui.  petits  et  grands,  s'enrôlent  sous 
la  bannière  du  dieu.  Une  des  plus  curieuses  staluettes 
de  notre  collection  est  un  Eros  de  taille  presque  colos- 
sale (n°  478).  le  corps  couvert  de  bijoux,  de  cbaînettes, 
de  colliers,  de  bracelets,  de  bagues  aux  doigts  et  aux 
pieds,  les  cheveux  chargés  de  fruits  et  de  feuillages,  véri- 
table idole  à  la  fois  orientale  et  bachique.  Ailleurs  le  fils 
dApbrodite  joue  avec  les  fauves  familiers  de  Dionysos 
(n°  479).  ou  il  escorte  le  dieu  lui-même  (n"  4()8).  D'autres, 
sous  la  forme  de  gracieux  éphèbes,  jouent  de  la  flûte  et  se 
parent  de  peaux  de  panthère  (n°  480):  presque  tous  se 
coilfent  de  la  grosse  couronne  en  bourrelet  qui  symbolise 
les  joies  du  banquet  (  n""  481  à  485  :  n"  4'.)7.  pi.  XXI).  A  leur 
troupe  aib'e  et  pimpante  se  joignent  en  foule  des  nymphes 
gracieuses  (jui.  emportées  dans  le  même  élan,  imitent  les 
gestes  et  les  danses  de  leurs  partenaires  (n"'  48G  à  491, 
pi.  XX).  Apparentées  aux  Nikés,  qu'on  reconnaît  à  leurs 
bandelettes  et  à  leurs  couronnes,  attributs  de  victoire 
(n"*  492  à  4!)4  ),  elles  en  dillérent  pourtant  par  l'ahure  ])a- 
cbitjue  qu<'  l'aitiste  s'est  ell'orcé  de  leur  doimei'.  par  les 
accessoii'es  (ju'elles  ti<'nneiit.  comme  le  canthare  (n"  i-9.")). 
Sœurs  et  compagnes  ties  Eros,  leur  rôle  est  de  svmboliser 
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la  jeunesse,  raniour,  les  joies  de  la  vie  ;  ce  sont  des  Psychés, 
plutôt  que  des  Victoires,  parfois  même  caractérisées  par  de 
grandes  ailes  de  papillon  {ïf  496),  et  l'art  plastique  est  ici 
d'accord  avec  la  littérature,  avec  les  poèmes  de  Callimaque, 
les  élégies  de  Méléagre  et  les  épigrammes  de  l'Anthologie, 
pour  créer  ces  poétiques  (ît  légères  visions  où  se  reconnaît 
le  génie  souriant  de  la  Grèce  finissante. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  peinture  ne  soit  la  source 
principale  de  toutes  ces  attitudes  mouvementées,  de  ces 
envolées  rapides  et  hardies  qui  donnent  aux  figurines  de 
Mjrin;!  une  grâce  si  particulière.  La  sculpture  de  marbre  ou 
de  bronze  était  impuissante  à  concevoir  une  figure  qui  ne 
pose  pas  le  pied  par  terre.  Seule  la  plasti(jue  d'argile  était 
capable  de  suivre  la  peinture  dans  celte  voie,  en  façon- 
nant des  statuettes  destinées  à  être  suspendues  en  l'air. 
Les  Éros  et  les  Psychés  de  Myrina,  tous  dépourvus  de 
socles,  portent  au  revers  un  petit  trou  de  suspension  qui 
indique  la  façon  dont  on  les  accrochait  dans  le  laraire  de  la 
maison.  Un  des  joyaux  de  la  collection,  le  grand  Éros  aux 
ailes  bleues  et  roses  (n°  497.  pi.  XXI),  qui.  le  bras  élevé 
au-dessus  de  la  tète,  la  jambe  droite  rameni-e  en  arrière, 
semble  nager  dans  l'espace,  expi'iine  avec  un  rare  bonheur 
celle  légèreté  aérienne:  le  regard  suit  avec  complaisance 
la  belle  ligne  onduleuse  qui.  jiar  une  courbe  hardie  unis- 
sant les  contours  du  bras,  du  liane  et  de  la  cuisse,  accroît 
l'élan  de  ce  corps  agile.  Saluons  un  autre  chef-d'œuvre  dans 
l'Lros  drapé  cl  encapuchonné  connue  une  femnu'  (n°  498, 
pi.    XXii)  (jui.   une  boîte  à   parfums  à  la   main,   se  hàle. 
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la  tète  baissée  et  battant  lair  de  ses  larges  ailes.  Là  triom- 
plient  les  coroplastes  d"Asie;  sous  leurs  doigts  la  matière 
se  transforme  ;  elle  rend  la  grâce  vaporeuse  et  légère.  C'est 
cbez  eux  comme  une  joie  et  une  folie  de  créer  des  formes 
ailées.  Il  y  a  des  Apollons  ailés,  des  Dionysos  ailés  (n"'499, 
oOO).  On  essaye  même  d'animer  les  figures  en  faisant  des 
ailes  mobiles,  en  les  insérant  dans  des  fentes  pratiquées  sur 
les  épaules  des  Nikés  et  des  Psycbés  ;  nombreux  sont  les 
arrangements  de  ce  genre  (n"'  487,  488,  489,  491,  493).  On 
peut  croire  aussi  qu'en  multipliant  les  offrandes  de  figures 
ailées  auprès  des  morts,  les  survivants  y  voyaient  une  pro- 
messe de  survie,  une  façon  de  représenter  Va  psyché,  Tàme 
du  mort,  éternellement  jeune  et  joyeuse.  Dans  plusieurs 
sépultures  nous  avons  recueilli  <les  ailes  isolées,  jetées 
en  tas,  sortes  de  symboles  de  la  félicité  future.  Cette  nécro- 
pole est  d'ailleurs  une  de  celles  oiî  les  sujets  spécialement 
funéraires  sont  le  plus  nettement  indiqués  :  Sirènes  pleu- 
reuses, une  main  portée  au  sein,  l'autre  aux  cheveux  avec 
un  geste  de  douleur  (n"  501,  pi.  XXII;  w"'  502,  503); 
Éros  tenant  une  torciie  renversée  et  éteinte  (n°'  504,  505); 
d'autres  encapuchonnés  et  baissant  la  tête  avec  un  air  de 
tristesse  (n°'  506  à  510.  pi.  XXII).  Certains  tombeaux 
contenaient  jusqu'à  trente  et  quarante  de  ces  eidola,  ras- 
semblés comuie  dans  un  cortège  funèbre. 

Les  sujets  familiers,  devenus  plus  rares,  se  parent  d'une 
grâce  spirituelle  et  libre.  Voyez  la  mine  coquette  de  la  pro- 
meneuse qui  se  retourne  pour  regarder  l'effet  de  sa  robe 
traînante  (n''  511,  pi.  XXU).  On  se  sert  des  groupes  pour 
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varier  les  motifs  et  composer  de  petites  scènes  :  la  fiUelte 
s'accrocliant  au  manteau  de  sa  mère  (n°  512),  la  vieille 
nourrice  et  lenfant  (n°  ;J13).  les  personnages  couchés 
sur  un  lit  de  banquet  (n"  514),  les  enfants  jouant  avec 
des  animaux  (n'"  515  à  519;  voy.  n"  517,  pi.  XXlll). 
Notons  ici  un  petit  chef-d'œuvi"e.  le  Ix'bé  efl"ray«'),  essayant 
de  soustraire  une  grosse  grappe  de  raisin  au  bec  avide 
d'un  coq  qui  se  jette  sur  lui  {u°  52(1,  pi.  XXlll).  Reg^ardons 
s'aligner  la  troupe  des  poupées,  les  unes  nues,  les  autres 
drapées  dans  un  costume  d'idole  orientale,  plusieurs  avec 
des  bras  articulés  (n"*  521  à  524).  Les  représentations 
d'hommes  faits  restent  rares,  connue  à  l'ordinaire.  Elles 
apparaissent  sous  le  couvert  d'iniilations  tirées  du  grand 
art  :  tels  l'éplièbe  nu,  accoudé,  tenant  un  rouleau,  qui 
porte  la  signature  de  l'artiste  Diphilos  (n"  525),  l'athlète 
versant  de  l'huile  sur  son  corps  nu  (  n"  526.  pi.  XXlll), 
la  curieuse  statuette  de  Gaulois  combattant  (  n"  527  ),  le 
cornac  juché  sur  un  éléphant  armé  en  guerre  et  foulant  aux 
pieds  un  Galate  renversé  ( n"  528.  pi.  XXlll),  pn'cieux 
souvenir  des  invasions  barbares  qui  ravagèrent  l'Asie 
au  m"  siècle,  sous  la  dynastie  des  Atlales  de  Perg-ame. 
Quant  à  l'homme  de  con(htion  ordinaire,  il  est  représenté  par 
des  figurines  d'acteurs  (n°  529.  pi.  XXlII,  n°'  530  à  533),  ou, 
comme  à  Smyrne.  par  des  cai'icatures  où  l'on  remarquera 
d'anuisantessilhoueltesde  jiécheursàlaligne  (n°'534  à  538). 
et  sui'tout  un  étonnant  bourgeois,  le  nez  impérieux,  l'air 
maussade,  (juon  croirait  ('chapp('  d'une  comédie  de 
Ménandre  ou  d'un  mime  dllérondas  {i\"  539.  pi.  XXlll). 
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Cette  spirituelle  caricature  porte  au  revers  la  signature 
du  fabricant  Hieron.  On  trouvera  dans  notre  ouvrage  sur 
la  Nécropole  de  Mi/rina  une  liste  de  ces  inscriptions  et 
monogrammes  Iract's  dans  1  ai'gile,  qui  constituent  une 
des  originalil('S  des  ateliers  de  Myrina.  Le  nom  le  plus 
fréquent  est,  nous  l'avons  dit  dans  notre  [nt)'oduetion. 
celui  de  Dipliilos:  nous  avons  trouvé  avec  sa  marque  plu- 
sieurs Aplirodites  (n"  4o3),  deux  Dionysos,  une  Artémis, 
une  dizaine  de  femmes  drapées,  quatre  ou  cinq  éphébes  ou 
enfants,  parmi  lesquels  la  statuette  ci-dessus  mentionnée 
(n"  525),  portant  la  signature  que  nous  avons  reproduile  à 
la  fin  du  volume  (p.  127).  Avec  lui  et  Ilit-ron.  on  peut  si- 
gnaler encore  Artémon,  Attalicos,  Ménopliilos,  Pytliodoros 
et  Pbanitos  parmi  les  signatures  les  plus  fréquentes.  On 
remarque  quelques  noms  d'origine  romaine,  comme  ceux 
de  Gaios  et  de  Ouarios,  qui  indiqueni  d<'S  colons  latins  mêlés 
aux  commerçants  grecs .  Mais  nous  ne  connaissons  pas  bien 
la  raison  qui  a  décidé  ces  coroplastes  à  signer  leurs  œuvres, 
alors  que  semblable  usage  n'existait  pas  avant  eux.  C'est 
sans  doute,  comme  sur  les  vases  grecs,  une  marque  com- 
merciale, destinée  à  signalerl'atelier  à  la  clientèle  du  debors. 
Les  figurines  trouvées  à  Priène  portent  aussi  quelques 
signatures.  Notons  que  cet  usage  s'établit  au  moment  où, 
dans  l'industrie  des  poteries  à  reliefs  et  des  vases  à  glaçure 
rouge,  on  prend  la  même  babitude  d'estampiller  les  noms 
des  fabricants  sur  les  produits  mis  en  circulation  et  répan- 
dus au  loin. 

Mieux  encore  (ju'à  Smyrne,  à  cause  de  la  bonne  conserva- 
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tion  (les  fig'ures,nous  pouvons  juger  destransformations  que 
]a  loclmique  a  sul)ies.  Nous  avons  déjà  signalé  la  tendance 
à  grandir  les  statuettes  ;  les  dimensions  de  O^^So  à  0"\40 
sont  frécjuentes;  on  atteint  U"',50  et  même  0™,60dansquel- 
({ues  figures  de  femmes  drapées  tenant  un  enfant,  sortes 
de  madones  païennes  (n°'  o40.  541 ,  pi.  XX),  La  même  and)i- 
tion  conduit  à  composer  des  groupes  presque  monumentaux 
conmie  la  belle  Scène  nuptiale  (n"  542),  d'un  sentiment  si 
délicat  et  si  t,endre,  la  Femme  au  cheval  (  n"  543),  que  l'on 
ci'oirait  être  la  maquette  d'une  décoration  de  place  pu- 
blifjue  ou  d'entrée  de  parc,  les  Préparatifs  du  sacrifice 
(n"  544).  la  Grotte  des  Nymphes  (n°  545,  pi.  XXIII),  etc., 
sujets  oii  le  pittoresque  et  les  détails  descriptifs  entrent  en 
scène  et  qui,  toutes  proportions  gardées,  évoquent  le  sou- 
venir des  œuvres  célèbres  dues  aux  écoles  de  Pergame  et 
de  Rhodes,  comme  le  grand  autel  de  la  GigantomavhU\  le 
TauvcdH  h'drnrsc.  le  Laocoon.  Une  consé(|uence  naturelle 
est  que  la  fabrication  devi(^nt  plus  compliquée.  Même  les 
figures  isolées,  à  cause  de  leurs  mouvements  impétueux, 
exigent  une  série  d'opérations  beaucoup  plus  longues. 
Pour  les  statuettes  de  Tanagre  où  les  bras  et  les  jambes 
font  bloc  avec  le  coi'ps,  il  suffisait  d'avoir  quatre  matrices 
(deux  pour  le  corps,  face  et  revers;  deux  ])Our  la  tête,  face 
et  revers).  Pour  ini  Eros  de  Myrina  il  en  faut  douze  (deux 
moules,  face  et  revers,  pour  la  tête,  le  corps,  chaque  bras 
et  cha(|ue  jand)e),  sans  compter  les  accessoires.  Les  condi- 
tions prati(|ues  du  nii-lier  oui  évolué  connue  le  reste. 

liien  ne  caractérise  mieux,  en  soumie,  que  cet  ai't  mou- 
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vemcnlc  et  un  peu  gTandiloquent  la  période  que  l'on  appelle 
l'Alexandrinisme  et  qui  faille  pont  entre  la  Grèce  classique 
et  l'Empire  romain  ;  art  fait  de  force  dramatique,  de  goût 
théâtral  et  pompeux,  dû  à  la  personnalité  môme  du  héros 
qui  marqua  dune  si  forte  empreinte  les  choses  elles  hommes 
de  sonlemps;  art  fait  aussi  de  grâce  nonchalante  et  d'esprit 
satirique,  qui  vient  de  la  société  môme,  de  son  amour  des 
plaisirs  et  du  bien-être,  de  son  esprit  désabusé  et  frondeur. 
Une  comparaison  s'impose,  qui  prouve  réternelle  oscilla- 
tion des  forniules  d'art,  tour  à  tour  antiques  et  modernes, 
la  reproduction  identique  des  mêmes  phénomènes  à  travers 
les  âges.  Dans  cel  art  alexandrin  nous  avons  comme  un 
prolotype  de  l'art  fran(;ais  au xviip siècle.  Après  avoirregardé 
les  vitrines  deMyrina,  qu'on  fasse  un  tour  dans  les  galeries 
delà  sculpture  moderne.  On  y  retrouvera  le  même  dualisme  : 
une  énerg-ie  un  peu  déclamatoire  dans  la  g-rande  décoration, 
celle  qui  est  née  sous  l'inlluence  de  la  cour  de  Louis  XIV  ; 
et  puis  une  élégance  spirituelle  et  raffinée  dans  les  petits 
sujets,  qui  s'accommodent  au  goût  du  public.  \I Andromède 
de  Puget  et  le  Milon  de  Crotone  sont  apparentés  au  Tau- 
reau Far/lèse  et  au  Laocoon,  comme  YOiseau  envolé  de 
Pigalle  et  les  groupes  en  terre  cuite  de  Clodion  au  slyle 
de  l'Ariane  et  Dionysos  (n°  47  1.  pi.  \X  )  ou  de  l'Enfant  à  la 
grappe  de  raisin  (n°320,  pi.  XXIII).  L'art  est  si  intimement 
lié  à  la  vie  sociale  que  les  mêmes  créations  reparaissent, 
quand  les  mœurs  se  ressemblent. 

Sicile  et  Italie.  —  Ce  qui  nous  resle  à  voir  dans  celte 
salle  n'aplus  les  mêmes  qualités  de  conceplion  ni  d'exécution. 
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Pendant  la  Irrs  longTio  période  que  représenleiit  les  objets 
provenant  de  Sicile  et  d'Italie,  les  ateliers  n'ont  fait  que 
répéter  les  sujets  créés  en  Grèce  et  en  Asie.  Depuis  les 
maquettes  du  style  géométrique,  les  idoles  en  planchettes 
rigides,  les  déesses  assises, la  poitrine  cliarg"ée  de  pUisieui's 
rangs  de  colliers,  dont  la  Sicile  a  fourni  de  beaux  spt'cimens 
(n°*o46  à  550).  depuis  la  Niké  ailée,  issue  d'un  des  plus  vieux 
types  de  la  sculpture  grec(jue  (n"  .').")!.  pi.  XXIV.  don  de 
M.  de  Janzé),  jusqu'aux  jolis  Eros  de  Tarente.  plantés  à  cali- 
fourchon sur  des  volutes  ou  mollement  étendus  sur  des  lits 
(n°^  552  à  556:  voy.  les  n°'  552.  553.  pi.  XXIV),  on  passe 
par  toutes  les  étapes  que  nous  venons  de  parcourir.  Le 
style  sévère  du  v^  siècle  est  représenté  par  quelques  belles 
tètes  de  Locres  (n'"o57  à  550.  pi.  XXIV)ou  de  Campanie 
(n"  5b0).  par  des  statuettes  de  Déméter  ou  de  Coré  trouvées 
à  Ponte-Molle  {n°'  561  à  563).  Il  faut  faire  une  place  à  part 
au  lot  inij)orlan[  d'ex-voto  à  Dionvsos  et  aux  Dioscures, 
rapporté  de  Tarente  par  F.  Lenormant  (  n°  564.  pi.  XX1\': 
n'"'  565  à  567);  on  y  suit  par  un  acheniineinent  progressif 
les  ti'ansformations  des  types  divins  depuis  le  m'  siècle  jus- 
qu'au IV'  (  plaquettes  n"'  568  à  578*.  C'est  encore  d'Apulie,  en 
particulier  de  Canosa,  que  viennent  les  grands  vases,  d'une 
lourde  et  assez  disgracieuse  architt-clure,  chargés  de  figures 
de  femmes,  de  Ti'itons  et  de  Centaures,  (jui  allient  dune  façon 
laborieuse  la  plastique  céramique  à  la  poterie  peinte  (n"*579 
à  583).  A  (Tnalhia,  on  fabriquait  des  frises  de  personnages 
en  relief,  percés  de  trous,  que  Ion  fixait  sur  une  paroi  de 
meuble  ou  de  sarcophage  en  bois,  comme  on  le  voit  ici 
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dans  un  Combat  do  guerriers  à  pied  el  à  clieval  (n""  uK4). 

Mais  e'est  surlout  aux  environs  de  Capoue  (juc  la  rrcolle 
a  été  abondante  dans  les  tombeaux,  et  c'est  de  là  que 
viennent  la  plupart  des  sujets  liellénistiques  qui  remplis- 
sent nos  vitrines  :  Apbrodites  nues  ou  demi-nues,  Eros 
volant  ou  jouant,  groupes  amoureux  dérivés  d'Éros  et  Psy- 
cbé,  femmes  et  jeunes  filles,  pâles  imitations  des  Tanagréen- 
nes,  enfants  joueurs  et  animaux,  etc.  (n""*  585  à  605).  C'est 
une  réédition  à  bon  marché,  sans  la  finesse  des  modèles 
grecs,  de  la  fabrique  béotienne.  Signalons  pourtant  une 
charmante  silhouette  de  danseuse,  le  corps  rejeté  en  arrière 
(n"  606,  pi.  XXIV).  saisie  dans  la  grâce  fugitive  de  son 
mouvement  rapide,  chef-d^euvre  d'observation  et  de 
hardie  exécution.  Mettons  aussi  à  part,  parce  qu'elle  a  la 
saveur  du  terroir  latin,  la  troupe  des  comiques  (n"'  607  à 
612)  où  l'on  reconnaît  des  types  des  Atellanes,  farces  popu- 
laires romaines,  et  qui  semble  contenir  en  germe  qu(d(|ues 
figures  célèbres  de  la  Comédie  italienne,  Polichinelle  au 
nez  busqué  et  au  ventre  proéminent  (n°  607.  pi.  XXIV), 
grotesques  revêtus  de  la  cagoule  latine,  etc. 

Remarquons  enfin  le  goût  que  les  céramistes  d'Italie  ont 
de  tout  temps  montré  pour  la  statuaire  cérami([ue  de  grande 
taille.  Dans  son  étude  sur  les  Statues  de  terve  cuite, 
M.  Deonna  démontre  que  si  la  statuaire  d'argile  fut  assez  rare 
en  Grèce,  où  la  pierre  et  le  marbre  abondaient,  dans  d'autres 
régions  comme  Chypre,  la  Sicile,  la  grande  Grèce  et  l'Elru- 
ric,  elle  fut  au  contraire  florissante.  On  verra,  en  eifet,  dans 
la  Salle  A,  quelques  beaux  spécimens  de  la  céramique  chy- 
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pi'lotc  où  se  frouvcnl  «les  lèlcs  (l'Iioniinos  do  (liiuensions 
remarquables.  Mais  c'est  surlout,  en  Italie  (|iie  nous  ren- 
controns les  produits  les  plus  caractéristiquesdune  indus- 
trie qui  tenta  d'élever  la  plastique  céramique  à  la  hauteur 
delà  véritable  sculpture.  Le  magnifique  Tombeau  Etrusfj}(c 
de  la  Salle  D.  (jui  met  sous  nos  yeux,  en  grandeur  nalu- 
relle,  un  couple  conjugal  étendu  sur  un  lit  de  ban(|uel, 
ressuscite  d'une  façon  saisissante,  dans  sa  physionomie 
et  dans  son  costume,  la  hourg'eoisie  riche  de  l'Ilalie,  au 
vr  siècle  avant  noti'e  ère.  Les  Romains,  au  temps 
de  Brutus  et  de  Tarquin  le  Superbe,  la  fameuse  Lucrèce 
et  son  mari  Collatin  devaient  être  très  sembhibles  à  ces 
personnages.  Le  grand  nombre  de  ]»e(ils  sarcophages, 
exposés  dans  nos  Salles  B  et  1).  s'expli(jue  par  celle  pré- 
dilection des  Étrusques  pour  la  terre  cuite  peinle  el  l'on 
verra,  disséminés  dans  le  musée  là  cause  du  maïKjue  de 
place,  un  certain  nombre  d'autres  sarcophages  et  de  statues 
iiuK-raires  en  argile  (|ui  représentent  les  images  des  dcMunts  ; 
cet  usage  durait  encore  vers  la  lin  de  la  Républi(|ue.  On 
attachait  beaucoup  d'importance  à  la  ressemblance  de  ces 
]»(»rtraits  et  nous  possédons  des  têtes,  d'une  laideur  expres- 
sive, qui  indiquent  l'ell'oi't  de  l'artiste  pour  atteindre  une 
rigoureuse  vérité  (Salle  B.  n°  613,  pi.  XX lY).  Parfois 
même,  on  a  pi'is  le  parti  de  mouler  la  face  du  mort  et 
d'en  tirer  ime  ('preuve  où  se  lit  l'agonie  en  traits  d'un 
réalisme  saisissant  (n°  614). 

Dans   les   sanctuaires   étrusques,    la    grande   plasli<|ue 
d'argile  remplaçait  souvent  la  sculj)lure   de  pierre,  et  cer- 
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laiii  l)as-reli('t"  (rilcrciilc  assis,  rcccNaiil  une  lihalioii  des 
mains  dAlliriU'  (Sallo  1)),  donne  une  id<'{'  du  décor  poly- 
clii'onKMjuc  l'on  voyait  dans  les  parlies  hautes  des  édifices, 
de  même  (jue  notre  belle  collection  d'antéfixes  (passage 
entre  les  Salles  D  et  E)  montre  cnnnnent  le  toit  se  couron- 
nait de  toutes  sortes  de  visages  de  divinités,  de  Gorgones 
g-rimaçantes  et  de  belles  palmettes.  Nous  savons  que  dans 
l'ancien  Capitole  la  statue  de  Jupiter  était  en  terre  peinte  de 
couleur  rouge  et  que  le  faite  du  temple  portait  un  gi-and 
quadrige  de  terre  cuite,  œuvre  de  l'artiste  Vulca  de  Véies. 

Au  même  décor  monumental,  à  l'architecture  des  sanc- 
tuaires et  des  maisons  se  rattache  encore  la  riche  série  de 
plaques  ornées  de  reliefs  qui  garnissentlefond  des  vitrines  de 
la  Salle  B  et  qui  nous  font  voir  l'art  céramitjue  rivalisant 
avec  les  fresques,  les  stucs  et  les  marbres,  pour  orner  les 
habitations  de  l'époque  romaine. 

Syrie  romaine.  —  Comment  s'est  éteinte  la  fabrica- 
tion des  terres  cuites?  Il  est  probable  qu'elle  dura  aussi 
longtemps  que  le  paganisme  lui-même  et  qu'eUe  s'est  tarie 
lentement,  à  mesure  ([ue  les  pi-ogrès  du  christianisme 
diminuaient  le  nombre  d(;s  idoles.  Les  terres  cuites  g-allo- 
romaines,  dont  on  pourra  étudier  les  spécimens  au  Musée 
de  Saint-Germain,  nous  permettent  de  juger  ce  qu'a  été 
la  décadence  du  genre.  Ici  même,  dans  la  Salle  A,  nous 
avons  réuni,  auprès  du  groupe  phénicien,  de  bai-bai'es 
ébauches  qui  proviennent  de  Syrie,  guerriers  à  cheval, 
personnages  montés  sur  des  animaux  ou  sur  un  bateau, 
sortes    de    mannequins    rigides,    découpés    dans    l'argile 
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(■«•mille  avec  un  (•(lulcaii.  aux  liails  alloii^f's  (jiii  rajjpellciil 
le  si  vie  (le  ctMlaincs  iiutnnaics  Ijvzanlines  (  n"'  Gl.j  à  G20). 
Après  avoir  parcouiii  lorbe  iinnionso  de  plus  cle  trente 
siècles  (lliisloii-e.  larl  des  coroplaslcs  relounie,  coniuie 
par  une  surle  d  ('volulioii  circulaii'e,  aux  indigences  et 
aux  raideurs  géométriques  du  si  vie  primilil". 

V.    C(tN(:MSION. 

Nous  espi-rons  par  cette  revue  d  ensemble  avoir  monlré 
l'intérêt  historique  <'t  ai'tistique  des  terres  cuiles.  Nous 
avons,  au  cours  de  notre  étude,  exposé  les  idées  ridigieuses 
dont  (dies  sont  issues.  II  ne  sera  pas  inulih".  en  (erminant, 
d  insister  de  nouveau  sur  ce  qu'elles  ap|torlent  à  l'iiisloire 
de  la  sculpture  anti(jue. 

La  première  qualité  de  ces  ligurines  est  dans  leur 
nombre.  Pour  une  statue  de  marbre  ou  de  bronze,  on 
coujpterait  plus  de  cent  terres  cuiles.  Il  en  rt'sulte  (|ue  la 
trame  foiTuée  par  elles  est  plus  serri'-e  et  plus  dense.  (<er- 
laines  périodes,  comme  celle  des  Orij^ines,  ne  peincnl 
être  reconstituées  que  par  leur  enticmise.  car  la  vraie 
statuaire  en  est  complètement  absente. 

Un  second  avantage  consiste  dans  l'abondance  des  sujets 
l'aiiiilieis.  La  sculpture  monuuienlale  est  a^"anl  tout  r(di- 
gieuse  ou  allib'liijue.  Les  statuettes  dariiile  nous  rendent, 
avec  une  curieuse  et  inlassable  varit'd»',  1  aspect  de  la 
société  antique  tout  entière.  La  femme,  la  jeune  fille  et  l'en- 
fant y  soni  représentés  avec  ce  réalisme  noble  et  imj)régné 
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Je  poésie  qui  est  la  marque  essentielle  de  l'aii  grec.  La 
laideur  et  les  ridicules  de  l'Iuimanitë  y  trouvent  place  aussi 
et  nous  montrent  {)lus  lai'ge  encore  (ju'on  ne  croyait  le 
domaine  exploité  par  ces  observateurs  pénétrants. 

En  troisième  lieu,  toutes  les  tigurines  ont  la  valeur 
d'originaux;  j'entends  qu'elles  émanent  exclusivement 
de  l'époque  qui  les  a  vues  naître.  La  plupart  des 
marbres  que  renferment  nos  musées  sont  les  copies 
gréco-romaines  d'œuvres  (jui  étaient  célèbres  dans  les 
siècles  anit'rieurs:  souvent  ils  sont  composés  avec  des 
motifs  qui  appartiennent  à  différents  modèles  et  à  diffé- 
rentes époques.  Ce  sont,  si  je  puis  dire,  des  «  morceaux 
choisis  »  de  la  belle  antiquité  grecque,  mise  à  la  portée  des 
Romains.  Les  vrais  originaux  sont  rares  ;  mis  à  part  les 
frontons  d'Egine,  d'Olympie.  du  Parlbénon  et  les  bas- 
reliefs,  on  ne  li'ouverait  pas  dix  statues  pour  représenter  le 
grand  art  du  v  siècle.  Cbacjue  terre  cuite,  au  contraire,  a  la 
saveur  et  la  sincérité  de  ru3uvre  populaire,  faite  pour  une 
génération  et  disparaissant  avec  elle.  Elle  fixe,  sans  arrière- 
pensée,  sans  idée  de  pastiche  ni  d'érudition,  la  mentalité 
grec({ue  à  une  époque  déterminée.  En  maniant  une  terre 
cuite  du  v''  siècle,  j'ai  le  droit  d'imaginer  (jue  Phidias  ouPéri- 
clès  auraient  pu  la  toucher  de  leurs  mains.  Je  puis  penser, 
en  contemplant  une  Tanag"réenne,  qu'elle  garde  dans  ses 
yeux,  dans  le  sourire  de  sa  bouche,  quelque  chose  de 
l'àme  d'un  Praxitèle  ou  d'un  Scopas. 

Remarquons  enfin  (jue  les  reslauralions  sont  d'ordinaire 
très  nombreuses  dans  les  marbres  et  devieni^ent  une  cause 
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im'cssîiiitc  (le  mrj>riscs  cl  (ICrrcurs.  Les  terres  cuites  nous 
arriN'ent  souvent  cassées  ou  incomplètes  ;  mais  on  les 
recolle  aisément,  ou  bien  on  les  laisse  à  l'état  de  frajinients. 
Elles  sont  plus  sincères.  On  dira  peut-être  (juil  y  en  a 
beaucoup  de  fausses  et  que  la  cupidité  inintelligente  des 
niarcbands  a  rendu  toute  cette  catégorie  suspecte  aux 
yeux  du  public  ?  Mais  il  y  a  aussi  des  faux  en  marbre  et  en 
bronze.  Ce  fléau  n'('parg'ne  aucune  brandie  de  l'ai-clK-ologie 
et  l'on  doit  apprendre  k  faire  face  au  danger  sur  tous  les 
terrains.  A  cet  égard,  létude  des  terres  cuites  est  une 
excellente  discipline  pour  le  jugement.  Elle  liabitue  à 
discerner  h',  style  grec,  à  le  séparer  des  prétentieuses  imita- 
tions: elle  faitconjprendre  la  simplicité  et  la  saine  francbise 
du  goût  anti(jue.  Elle  force  à  étudier  les  teclmiques,  Tai'- 
gile,  les  couleurs,  les  altéi'ations  du  temps:  elle  oblige  à 
pénétrer  davantage  dans  1  intimité  du  travail  ancien. 

On  ne  se  méprendra  pas  sur  notre  pensée.  Nous  ne 
song'eons  pas  à  déprécier  1  intérêt  des  grandes  œuvres  au 
profit  des  petites.  Comme  le  dit  Isocrate  :  «  Qui  oserait 
com[)arer  Pbidias  à  imcoroplaste '?  »  La  plus  admirable  terre 
cuite  reste  loin  de  VAuz-if/c  de  Delpbes,  des  groupes  du 
Partbénon,  de  Vlli'nni's  cro/i/tnjiic  et  de  la  Vénus  de  M  Ho. 
11  V  a  une  liiérarcbie  en  art  conmu'  ailleurs.  Mais  entre 
toutes  les  créations  du  génie  grec,  bien  peu  laissent  dans 
Tespril  un  souNcnii'  plus  doux  (jue  la  fine  silbouette 
d'une  Tanagréenne  ou  ren>olée  liardie  des  l']ros  trouvés 
à  Mvrina. 
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